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ÉPITRE 
, 

DEDICA_TOIRE 

A THÉRÈSE~ 

Qu'uN autre vende à la richesse; 

Et son hommage et son encens , 

Et qu'il célèbre avec bassesse, 

Les sots, les rois , et les tyrans: 

Moi, qui ne sent pour eux qu'une haine mortel1e, 

Qui méprise leur or, leurs titres et leurs rangs, 

Je vais offrir mes vers aux vertus , aux talens. 

Thérèse, des vertus vous êtes Je modèle, 

Vous avez mille attraits , qui captivent mes sens , 

Thérèse , c'est à vous que j'offre mon hommage 1 

✓ 

Et que je consacre mes chants. 

Daignez rece,oir mon ouvrage, 



Je l'embellis de votre nom. 
Ah ! si mon trop faible crayon 

Pouvait y tracer votre image, 

Combien je le rendrais intéressant et beau! 

~fais vous seule pouvez tracer votr<:i tableau. 

Quoique très-jeune encor dans l'art divin d' Appelles, 

Vous s-ô.tes acquérir de la célébrité. 

L'amour qui vous chérit, v-ous a prêté ses alles > 

Pour arriver plut6t à l'immortalité. 



L'ARTISTE PATRIOTE; 
ou 

LA V E NT E 

DES BIENS NATIONAUX.· 
---=- www...:w-..... 

A C T E P R E M I E R. 

Le Théatre représente un jardin onu! de /leurs 
et de statues • on voit dans le .fond des a/Lées 
d'arbres et un iet d'eau, et sur le dt:1·a1u, des 
deu;c cotés de la sci-ne, d'autres arbres Lazllés 
en berceau. Le chdteall de ... 1. Glervill~ est cense 
étre sur un de ces cules. 

S C È N E P R E M I È n E. 

Lor'lr,e l'on li:,•e la wil,•, I!enri paraît assis sous TLn ber. l!au 
'l',i est sur le depant clc /,z sccnc ,- i l est ocrupé a composer 
des 'Vers, Louis est au fond du t/Jiatrc , 1ui trapaillc dans /o 
jardin, 

H E N R I , L O U I S. 

LOUIS. 

J 'EN'l' EN ns par- là quelqu'un . Ah ! c'est :Monsieur Henri; 
').'ous les jours je le vois sous ce be1C'l'Uu Oeurî; 

A 
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11 ,éve, il se rromène, il écrit, il déclame, 
Tantôt il paraît morne, et tantôt il s'enflamme; 
Il prononr,e les mrir s de Constitution, 
De Roi, de libe.-re, de Loi, de :N"a1io11. 

HENRI. 

Ah! lorsque l'on écrit pour l'objet que l'on aime, 
Que la rime est facile ! elle vient d'elle-même. 

( Il écrit. ) 

L O U I S , to1tjours an fond du tltéatrc. 

Mad emoi se lle É lise est l'objet de ses vœux, 
11 en parl e souven t, il en est a rn ouredx. 
Peut- être en ce m oment il fai t des vers pour elle. 
La fill e de 111011 maître est douce , aimable et belle , 
E[l;;' mërit Ef bien que l'on en soit épris. 

HENRI. 

Votre nom, chère Elise est dans tous mes écrits , 
Ils respirent par-tout le feu qui me devore ; 
~'fois ces écrits de- vous sont ignorés encore. 
J'ai crains jusqu'à ce jour de vous ouvrir mon cœur. 

Il se Uve et se promène. ) 

LOUIS. 

Yoilà ~u'il se promène ; il a l'air bien r~veur. 
l,orsqu à rêver ainsi son ame s'abandonne, 
Rien ne p eut le distraire, il ne peut voir personne; 
Je serais devan t lui cru'il ne me verrait pas. 
Es-sayom: :Anssi bren te-me -sens un peu las ; 
Il faut qui! je m'amuse , et q_11e j.i me repose. 

( Il va .fe metû-c cler,ant Henri qui ne le v'oit poi!Û , et il se 
Jtromi:ne à c6té de lui sans être aperçu . ) , 
Je n e fai s pas des vers ; -niais je fa is de la prose ; 
:[ç sais qu.e ce n'est pas un rrès-q,re t·alent , 
Ce n'est pas difficilè , on en fai t en parlant, 
J'ai fait des motions cpii v alaient bien des rimes; 
Au village on i es trouve-- ,tm ira~les~, sublime . 

H E N R I, s'arrête et declame; Louis s'arrête aussi, 

]3elle..Élise ' l'amour est U.(t eresent des Dieux ' 
En;'est ëe sentiment qui no~s rapprn'che d'ëu-x ~ 
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L O U I S , dt!clamant aussi et contrefaisant Henri, 

Belle Élise, l'amour ie trouble et l'inquiette, 
Et c'est ce sentiment qui lui tourne la t<lte. 

H E N R I , déclamant encore. 

Les Dieux même, les Dieux ont aime comme nous. 
( En disant ce vers il /'ait un g sre, et il donuc de sa maiti 

nu visage de Louis 'l"i est près de lni, ) 

LOUI 

Ah ! doucement , Monsieur I prenez none garde à vous. 

HENRI. 

Je ne vous voyais pas. Pardonnez, je vous prie; 
J'étais ici plongé dans une rêverie. 
J'étais distrait. 

LOUIS. 

Vraiment, cela se voit assez. 

• HE RI . 

Mais que faisiez-vous là, Louis? 

LOUIS. 

Mais , je ne sais. 
Comme vous, je nhais. Vous nous parliez d'Élise; 
Moi, je vous écoutais. D'où naît cette surprise? 

H E R I. 

Moi ! je parlais d'Éfüe? 

LOUIS. 

Et même avec chaleur, 
Eh l oui vous en parliez , 

HENRI. 

Qu'ai-je dit? 

LOUIS. 

Vous disie2ï,. 
A:a 
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~ul!!•vous l'aimez, 

HENRI. 

Qui ! moi ! votre erreur est extrAme-: 

( A part.) 
Quoi ! j'ai pu ~e trahir ! 

LOUIS. 

Monsieur , votre camr aimè, 
Je le sais, et vingt fois vous l'avez die ici; 
Je sais de plus encor que 1 'on vous aime aussi. 

I-I E N R. I, PiPemcnt. 

Que l'on m'aime ! 

LOUIS. 

Sans doute. Eh ! ce mot vous enflamme; 

RE N RI. 

Ce mot jette, >lest-vrai, le trouble dans mon ame; 
Et vous me surprenez. 

Eh , comment ! 

LOUIS. 

Je dis ce que j'ai vu, 

H]):NRI. 

LOUIS. 

Oui, Monsieur, j'ai souvent entendu 
Ma<lemolselle Elise, au fond de cette allée, 
S'entretenir de vous; son ame était troublée. 
Et moi, qui m'y connais, j'ai bien vu que l'amour 
.Avait touché son cœur . Enfin dans ce sejour, 
Tout le monde vous aime , et vous avPz su plaire , 
A la tante, à la nièce, ainsi qu'à son bon père; 
Mais la tante , sur-Lout. r.Iadame Durosier, 
Qui va toujours parlant d'amour, de Ch~v~ilier. 
Ceue veu,-e galante est de vous très-éprise; 
:Elle vous aime cnc6re, Aonsieur, b;en plus qn 'Elise. 
Elle est folle de vous, 

HENRI. 

'l'ant pis. 

'I. 
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LOU I 8. 

Comment , tant pis! 

HE NI\. ! . 

Puisque vous savez tout, sacl,ez mon cher Louis, 
Que son amour m'obsède, et qu'elle me d"5ole . 

LOUIS. 

Cette femme, entre nons , est ridicule et folle; 

HENRI. 

Je ne sais point flatter, et mon amP Mt sans fard; 
Mais j'ai cru lui devoir rémoig,1rr quelqn'é;;ard. 
Je dois la ménager, elle peul m'èt rr utile; 
Enfin elle est la sœur de ce l\llonsic11r Clcrvillc , 
De ce mortel SP.nsible autant que vertueux, 
Qui s'est montré pour moi si bon . si {\èncreux. 
Quant les beaux arts fovaient les ri, ~s de la Seine, 
Livrés à la discorde, ·,, la guerre , i1 la l1·•i,ie ; 
J'arrirni clans ces lieux, malheureux. sans appui. 
Il me vit, m'accuaillit, et m" n· 11t, hcz lui. 
J e fus ici Lientùt comme dans ma tamil le, 
J'enseignais le dessin, la peinture à sa fille, 

( A pari.) 

Qui depms dans ce cœur fit naîrre tant d'amour ! 

LOU I 

Si vous êtes h eureux d'l1al,i1er çr s1'.jou r , 
Nous le somm es encor bien plus que vous peut-être 
De vous y posséder, vous avc1. fait renaî tre 
Le bonheur et la paix qui fuyaient de ces lieux. 
Vous avez confondu des . Ioin,•s factieux , 
Qui ,·nulaient éôarcr des, ci oyens tupides, 
Que l'or ou des sermnns ren<le•lt faiLles . erlides. 
Ce :;\,loine contre nous vmdai 11t I animer, 
De abres, cle poi;;nards ils • ul, ient les ann r 
Pour defendre leur bien et I urs ,·ieux taLernacle,;. 
:Mais," Ionsienr . ,o re voix a produit ries miracle<, 
Ce poignards sont tomb,;c <l ~ ln,iio~ de ces boureaux, 
Et l'on vend aujourd'hui le biens na ionau:r. 
Les :Ofoines fnrieu,c en etouffent de raee. 
Ce coup a fait, dit-on , fort maibrir leu; Yisa.;e, 
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Dès long-tems à l'Eglise ils ne paraissent plus. 

Ionsieur Clerville acquiert pour cieux cents mille écus 
De leurs biens. 

HE, nr. 
Je le sais. 

LOUIS. 

l'i'.Ion ame en est ravie. 
Ils n'ont plus d'espérnnce; ils sonr à l'agonie, 
Ils ne causeront plus de troubles, ,,. de mJu,r. 
Quel bonheur pour I Franr.e ! ah Nfonsieur, à-propos , 
Depuis long-temps je veux vous prier d'une grace : 

HENRI. 
Quelle est-elle ? parlez. 

LOUIS. 

Excusez mon audace, 
Je desirerais voir vos vers et vos tableaux. 

HE RI. 

C'est moi qui vous en prie. 

LOUIS. 

On dit qu'il sont très-beaux, 
On dit que les sujets sont tous patnotiques, 

HE RI. 
Il est vrai. 

LOUIS. 

Ces tableaux sont donc bien magnifiques ~ 

HENRI. 

M ~s talens comme moi sont jeunes , ignores , 
1'Lis à seryar 'Erat je les ai consacrés : 
Et J'~n fais mon bonheur. 

LOUIS. 

Pour moi J'aime à m'instruire , 
e $uis tres-curieux , et j'.üme beaucoup lire, 



r, 

"" 

( 7 ) 
HENRI. 

L'ignorance abrutit, elle rend les mortels 
Vils , supertieux , stupides et_ cruels, 
Elle reud l'ame obscure et la conduit au crime. 
La science I élève et l'éclaire et l'anime, 
L'holnnie par ëtle apprend à supporter ses maux, 
Elle fait les vertus, et forme les héros. 
Les sciences , les arts éloignent ! 'indigence , 
Font naître le bonheur, la paix, l'indépendance: 
Les arts 011t opéré la révolution. 
Instruisez-~ous toujours. • 

LOUIS. 

J'en fais ma passion. 
Mais l'ouvrage m'attend, il faut que je vous quitte. 

HENRI. 

Adieu, Monsieur Louis. 

LOUIS. 

Je vous rendrai visite. 

HENRL 

Vous me ferez plaisir, 

S C. È N E II. 

H E N R I , seul. 

J'ESTIME ce garçon, 
J e l'aime, il pense bien, il a de la raison, 
Des sentimens, rles mœurs; il chérit sa patrie; 
Et mèrne je lui c, ois uirgenre de génie. 
Tel qui vit au village Cl dans l'obscurité, 
Qui rampe dans la fange et dans l'ad,ersitè, 
<;OU\'E'nt aurait pu faire un Homèré, un Vü'gile. 
Les plus beaux diarnans sont som•C'IJL dans l'argile. 
Louis verra mes Vf;rS ainsi que mes tableaux , 
P eut-être poun·a-t-il m'y montrer des défauts. 
I\la • s revoyons mes vers ; je suis seul et tranquille , 
Iüen ne peut °;le troubler .... Voicï Monsieur Clerville, 
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SCÈNE III. 

1\1. C L E R V I L L E, H E RI. 
M. CLER. ILL E. 

BoN rou R, mon cber a1ni, comment vous portez vous? 
A merveille, je crois. Tant mieux. Embrassoos-nou . 
J e vous trouve toujours près de ces verds bocages. 
Vous aimez leurs stijours, vous aimez leurs ombrages. 
Composez-vous des vers ou bieu quelque dessin? 
Votre pièce bientl>t touchc+elJe à sa fin? 

HENRI. 
:Bientôt. 

M. C L E I1 V I L L E. 

Pour voir jouer ce procicux ouvrage, 
Je prétends à Pàris, exprès foi1e un ,oyage,. 
Il doit vous faire honueur, av ir un grautl sur:ci:s: 
Il respire le bieu et l'arnou r <le l.1 paix . 
L'horreur pour les tyrans èt pou, l'iutolé.-ance , 
Et cette liberté l'idole de la Frauce. 

HE .L- n I. 

C'est peut de tout cela, 1\Ionsieur, clans un éc1 it, 
i l'Auteu1 ne sait pas inlèrcsser l'esprit, 

Il faut en l'ustruis&ut qu'il l'amuse sans cesse, 
Ou le public le siJle et s'endort à sa pièce . 

~I. C L E R V I L L E. 

Non, quand on a pour but de servir son pays, 
On est bien sùr de plaire au peuple de Paris. 

HE r RI. 

Il est bon, gènèrenx, juste autant que sensible. 
ï\lr.is, ~,Ionsieur, la cabale est puissante et terrible, 
île est comme un torrent dont le cours orageux , 

Traîne la lange rt l'or, et les oufolltl tous ,leu.·. 
Un peintre est mille foi plus Leureux qu'un poëte; 
Les orage jam tis ne gro1Jdcn t sur sa tête. 
S'il a de grands ralens, il se lait des amis , 
Des rivaux; mais jamais de lâches enncn,: . 

:!\l, 
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:i\I, C L E R V I L L E, 

Le sort des Écrivains vo us trouble et vous a larme , 
J e vois que la pein tu re a pour vous p lus de charme. 
P our vous y reudre illustre il faudra voyager : 
Quitter votre patrie, aller chez l'étranger ; 
j\,fais à Rome, sur-tout, où le bon goût préside, 
Vous vous y formerez sur Raphaëcl, le Guide, 
Le Carache. 

HENRI. 

Pourquoi , Monsieur , aller si loin! 
Nous pouvons désormais nous épargner ce soin. 
P .1 ris possède autant de cheJ~cl'œuues que Home , 
:Faits pour former un Peimre et pour faire un grand homme , 
A Rome I on ne voit plus que d'antiques débris, 
Tandis que les beaux arts fleurissent tla11s P.iris. 
Ln li bPné regna jr,dis en Italie ; 
Elle l'ut le sejour des talens , du génie, 
Ils étaient disparus : aLJju111d hui les Fiançais, 
Les font ressusciter pour 1égner à jamais. 

l\'I. C L E R V I L L E. 

Oui , vous avez raison ; et désormais la Seine 
Va rouler d ans son lit les cnux de l'.Hypor.rènc. 
Toates les r..ations, apportant leurs lli;sors, 
'\ ont venir se former, s'instruire sur ses bords ; 
Elles habiteront nos fortunés rivages, 
Nos Sciences, nos Arts, nos Loix en sont les gages, 

HENRI, 

Alt! croyez que ces Loi.-c, filles de !'Equité, 
Du Talent, àu Génie et de la Vérit.l; 

es Loix que nous aimons que nous tro~1vons !i belles; 
es Loix seront un jou r les Loix uniyersclles . 

Les peuples s'instr uiront. Le trôue des tyrans 
Se snpe par dégrë, se mine nvec le temps. 
A ces coups len ts et sourds il est sans cesse en bute; 
Il tombe et! 'Univers re1entit de sa chute. 
Le monde entier s'th•eille, il ouvre alurs les yeux; 
Le Peuple yoit ses fors, avilissans, honteux; 
Il en pàlit d'horreur, le désespoir le guide; 
Il était sans courage, il devient intrépide. 
Il nbut les Tyrans, venge l'humanité, 
Fait renaître les Loi;i1: avec la liberte. 
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Dèja p u d un tyran fremit et s'èpouvante, 
Le de tin qui,l'a e d, à ~ ,eux se présente; 
11 cherd1P as affermir par de nouveaux forfaits; 
11 rnu,lrait se baigner ,l~ns le sang des Frangais; 
Il ,oudrait nous punir tl'a,oir instruit la terre, 
De faire an clcspotisme une éternelle guerre. 
Nais tyran , nous pouvons braver tous vos efforts, 
Dans ,·o re i,idigne sang èceintlre ,·os transP.orts; 
Réunissez vo,1s tous , et YOUS pourrez connahre , 
Si le Fran;ais est libre, et mérite de l'être, 
Vous ~errez ce que peut un peuple généreux , 
Animé pa r Ja gllli1e et par les mêmes yœux; 
Un peuple <1ui défend sa liber1é, sa vie, 
Ses amis, ses eafans , ses Loix et sa patrie. 

:l\I. C L ER V IL L E , l'emhr,usant, 

Ab ! vous me ravissez , mon cher et digne ami! 
Que je m'estime heureux de vous a,•oir ici. 

HE .1:- RI. 

Je ne mérite p:is celle faveur insigne, 
Je ne po• rrai , 1\Iousieur , jamais m'en renclre digne. 
Daignez moins m'honorer. 

:\I. C L E R V I L L F,. 

Je contente mon cœur. 
En vous chérissant moins, j'Jurais moins de bonheur, 

IIENHI. 

Vous me rendez confus ; vous m'arrachez <les larmes! 

M. C L E R. V I L L E. 

Pour les cœurs yertueux elles ont mille charmes ; 
C'est un pla;sir, mon cher, que Y.JUS clc,·ez avoir . 
Que celtti riui les cause est heureux de les voir! 
~fais le plaisir m' trend encor sous la. chaumière , 
J ·y \'Ris porter la joie en chas~er la misère. 
Je ,·eux (1 ue lo boa heur habite ::iu Lou r de moi ; 
Ce sont mes seatirnens, c'est ma snprème loi . 
L'homm fortm:é doi t soulager l'rnfortune. 
Je ,·eux aller cnsuiie -il. la maison commune, 
Pour sa,·oir si j'aurai ces biens na1i,rnaux. 
J dieu. Faites v s Yers sous ces sombres berceaux ; 
J' e reviendrai vous voir. 
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H E N R I , seul. 

Q trCL cœur ! quel c-.arac ère ! 
Quel sublime héros ! et quel Dieu tutélaire f 
Ce héros-là n'est pas de ceux de qui les mains 
e baignent dans le sang des malheureux humains; 

Et qui ne respirant que les feux de la guerre, 
Trouvent de la grandeur à ravager la terre. 
Mais de ceux dont les cœurs nobles, pleins d'équité, 
Chéri<sent leur pays, servenL l'humanité; 
De ceux qui font le bien pour faire le bien même . 
Ce sont-la les héros que j'encense et que j'aime , 
Faits pour être cheris, révérés des mortels ; 
Faits pour ob1enir cl'ehlx un culte et des ~utels. 

( Il se promène nn instant sans rien dire ; il va sasseoi r sores­
le berceau et regarde ses r,ers.) • 
Quand u11 si saint transport, yient de rerr.plir mon ame 1 
Puis- je voir cet écrit, et songer à ma Hamme? 
Non, non, jettons ces ,·ers CL ne les \' oyons plus. 

( Il jette ses Pers à terre . ) 
Je dois dans ce moment célèbrer les vertus, 
Ecrivons: 

( ll prend cjp papier et il écrit. ) 
cc Vos vertus ornent encor vos graces, 

" Ainsi que les amc,urs elles ~uivent vos traces ; 
" VoLre cœur belle Elise ... ,Elise ! qu'ai-je dit! 
» Se peut-il! j'ai tr ace ,s~ nom dans cet ~crit. » 

S C È N E V. 

Madame DUROSIER ; HENRI, sous- le berceau, 

Madame D U R O S I E R , au for.d dLL t!téâtrc. 
LE voilà! 

H E N R I , sans r,oir Jl,Iadame Dnrosier. 

Malheureux ! 

l\'fawime D U R O S I E R, 

U fait d.es ,·ers sans doute .. 
:Voyous ; approchons-nous, il faut que je l'écoute, 

( Elle se met derrière Henri pour t'écouter. ) 
B ~ 
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H E N R I , sous le berceau , sans la Poi,,. 

0 trnp fatal amour!_b tr_ç,p mortel poison! 
Qu, consume mon cœur, me ravit ma raison! 

Madame D U R O S I E R. 

ll s'entretient d" moi , du feu qui le dévore, 
Il soupire; à ce poiut se peut-il qu'il m'adore, 

HENRI. 

J'aime ma liberté , j'abhore les tyrans, 
Er cependant l'amour captive tous mes sens, 
Il dëch irc mon cœur, il me tient sous sa chaine, 

( se {epant transporté. ) 
Mais c'en est fait, je cède au pouvoir qui m'entra/ne, 
Oui , je cours de ce pas, lui déclarer mes vœux, 
La llécLir , la toucher ou mourir à ses yeux. 

:Madame D U R O S I E R , se montrant. 

Arrêtez. Me voici. 

H E N R 1 a. part, d'un air tout éperdi.. 

Ciel ! la tante d 'Elise ! 

Madame D U R O S I E R. 

Eh! mon r.her, dissipez cette extrême surprise , 
Cessez de vous troubler. T ombez à mes genoux, 
Cherch ez à me iléGhir. Allons donc, bâtez 'VOUS. 

H E N R I, à part. 

Où suis-je? (haut.) P ermPttez .... mon ame est si sa is ie , . 

M a dama. D U R O S I E R , le retenant . 

Restez. Si rnus saviez que je sui, attendrie--! ~ 
Je crois qu'avec deux mots vous pourrez me ilccb ir. 
Si vous contin uez je vais m'évanouir. 

( Soupirà fit. ) 
.Ah.! 

H -..E N RI. 

:tlladame.,.,.. ( a. part. ) Ah ! sortons. 
( Il s'cnj'11il. ) 

L 
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S -CÈNE V-I. 

Madame DUR OSIER ,seule, se troyani touj<Jttrsai,ccHenri. 

FrnrssEz , je vous prie , 
Ah! ab! soutcne,. moi je snis évanouie; 
Eh , soutenez moi clone .... .que vois-~e !_quoi Henri 
N'est plus iei? Mais non ... -ô ciel· ! il est parti. 
Il me fuit au moment où je lui rends les armes, 
Ah! le trafo·e ... Tous ceux qui brûlent pour mes cl1armes 
Sont, ainsi que Henri, timides, effrny es; 
Je n'en ai jamais vu se jeuer à i:JlC:S pjecls . 
Les homm es aujourd'hui ne sont plus que de glace; 
Ils sont sans fermete, sans i'œur er sans audace. 
La rèvolution est funeste à l 'amot:r, 
Et ce Dieu de la France e-t b3noi sans retour. 
Tout est détruit Lelas ! et'la p-;ilanteî·ie, 
Les grar.es , le bon ton ont quitt6 leur parri 0 • 

Comm ent viv re bon Dieu! cpie faut-il ÙErn11i1:,__! 
Point d'amour! point d'amour! il vaut autant mou1 ir, 
On ne s'entretient plus que d'-Off.aire publique, 
Les femmes_. ']Ui pts est, parlent de politiq-ue, 
De liberté, de Loi, de Constitution, 
Comme si c'était là-leur occt.rpation. 

( Apperrevant et rnmassant.-l.es- <'Crs que Henri a jetté à terre.) 
Mais que vois- e ! des vers ; ah ! quelle est ma surp,·ise ! 
lis s'aclress,rnt à moi ! j'y vois mon nom d'Elise. 
Celui de Durosier cl~ns u-q vers est rrqp long , 
D'ailleurs le nom d'Elise a bien un plus beau son, 
Lisons ; ah! c'-est charmant! et ce style m'enchante! 
Qu'il est touchant et tendre! ( elle lit.)Ab quel feu le1ounnent~ 
Quel amour! mais on vient, entrons sous ces bosquets_. -
Et relisons <.:ent fois ces beaux rers !=[u'il m'a faits, 

( Elle sort, et elle emporte les 'Vers . ) 



SCÈNE VII. 

L O U I S , D U ~ R É. 

LOUIS. 

NE me trompai-je pas ~ 

DU PR È. 

C'est ton ami Dupré. 
Non, mon cher, c'est moi-même, 

LOUIS. 

:Ma surprise est cxtr.;me. 
Embrassons-nous donc. 

DU PR È. 

Cela ne coûte rien . 
Soit. De bon cœur, j'y consens, 

LOUIS. 

Enlin , après sept an 
Tu reviens au pays. Quel dessein t'y ram ne? 

DUPRÉ: 

Un dessein yraiment grand, que tu croiras à. prine, 

LOUIS. 

M ais avant tout, dis-moi si ton cœur est cLan0 a? 
Tu fus très-libertin. Deviens-tu plus rangé? 
Es-tu sage? 

DUPRÉ. 

Très-sage. 

LOUIS. 

Ah! tant mieux. li faut l'ètre. 
;M;ais , je te vois bien mis. 

DU PR È. 

Tu ne vois rien paraître ;. 
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Sî j'étais dans mon benu, tu serais ébahi. 

LOUIS. 

Tu gagnes donc beatrcoup? 

DUPRÉ. 

Ôui , mon très-cher ami, 

LOUIS. 

Instruis-moi de ton sort ? 

DUPRÉ. 

Mais je suis au service 
D'un Ev~que et d un Comte. 

LOUIS: 

Et quel est ton office? 

DUPRÉ, 

Celui de recernir de l'or à pleines mains, 

LOUIS. 

:Mais, sais-tu pr0fiter de tes heureux destins? 
Fais-tu de ton argent, du moins un bon usage? 

DUPRÉ. 

Sans doute. Je le mange. 

LOUIS. 

Et tu dissipes tout? 
Eh , quoi I tu te dis sage ? 

DUPRÉ. 

Il faut savoir jouir. 
On n'est sage qu'au tant qu'on sait se dh·ertir; 
i\1oi c'est-là mon système, et je n'en ai point d'autre, 
Et je fois cependaut le méuer d 'un Apotre. 

LOUIS. 
Et comment. 

DUPRÉ. 

Oui. Je Yais de pays en pays 
Exlaonedes Chrétiens à l'~glise soumis; 

• 

.. 



Convertir les pêd1eurs, visiter les fidèles, 
Et les rcunir tous pour frapper les rebelles. 

LOUIS. 

Qui t'ordonne cela? 

DUPRÉ. 

L'Evêque que je sers. 
Puisque l'argent et l 'or, /t tes yeux sont si chèrs, 
Je puis , si tu le veux , contenter ton em·ie ; 
Je t 'en forai ~agner. 

LOU I 

j\fais , je te remercie. 
J'aime Jl;lousieur Clerville , et pour l'or du Perou 
Je ne quitterais pas son service. 

U U PRÉ. 

Es-tu fou ? 
Refuser ton bonheur ! qui , toi. 

LOUIS. 

'l'on cœur se trompe 
D'imaginer qu'il est dans l'or et dans la pompe. 
Il habite au village et cl.tus cette maison . 
Si tu savais, mon maitre est un homme si bon! 

DUP.RÈ. 

Pour moi, je quitterais l'homme le plus aimable 
Pour courir mer et terre et pour aller au diable. 
L'argent est mon seul m,.itre et le Dieu que je sers. 
Ah! tu ne connais pas, mon cher, ce que tu percl • 
Peut-on voir un louis saus avoir l'ame émue? 
Cette belle couleur charme, éblouit la ,•ue. 

( Il tire un lonis de sa poche ) 
Regarde. Allons Louis rends-toi; d'ailleurs tu peux 
En gagner sans quitter tou maitre ni ces lieux. 

LOUIS. 

:En ce cas je me rends; parle , que faut-il faire? 

DU P Jl È . 

Ja m'en Yais te le cl ire et te parler en frère. 
Mais, un instant; avanL de ai,e mon sermon, 
J'ai besoin <le changer m:1 f'.gure Qt mon ton, 



;ro dois avoir un ait pieux et solitaire, 
Saas cela mon sermon ne te toucherait guère, 
Je le sais tout par cœur , écoute-moi, morbleu, 

( Il compose sa voix et sa jignrc, et pr!cl,e : ) 

" Fidèles qui servez l'Eglise et votre Dieu , 
" Fidèles qui bnllPz pour ce Dieu d'un saint zèle, 
" Réunissez-vous tous; venez; il vous appelle. 
" On blasphème son culte, on ose l'outrager ; 
" Chrétiens armez vos bras et courez le venger. 
" Défendez ces autels que sans respect on souille ; 
» DHeml.ez , soutenez l'Eglise qu'on dépouille. 
» Frappez ; signalez vous , et vous gagnez le ciel! 
» Il est beau de périr pollr véngër l'Eternel. 

L O U I S, à part. 

Qu'entends-je? 

DUPRÉ. 

Qu'en dis-tu? mais je vois que ton ame 1 
A mon premie~ cbapit, e, et s'anime et s'enflamme. 
J c ,·ais te mettre au fait et t'instru.ire de tout. 

L O U I , à part, 

Contraignons-nous enco~e, écoutons jusqu'~u bout• 

p tJ PR TI. 

Notre Comte et l'El'&que en ces lieux \'Ont paraitre, 
lis me suivent de près; ils viennent chez ton mâître. 
Avec eux lions ce jour il doit se réu11ir, 
Leur prêter de l'ariient, Jes loger, les serYir ; 
Monseigneur près d'ici possède une Abbaye, 
C'est pour la cons~rYer qu'une troupe aguérie 
Par diflérens rbernins arrive dans ces lieux ; 
Et c'est moi quî conduit ces hommes courageux. 
L'Evéque est J'aumùni ·1 de la 11oupe Chrtltienne, 
Le Comte est béneral et jP. suis capitaine. 
Nous allons tout tuer, nous n"epargnerons rien, 
Tu sais tout; mêle-toi pnrmis ces gens de bien , 
Tu trouveras comme eux l'rntérêt et la gloire , 
Je t'engnge: reçois ces deux Joui~ pour boire. 

ç 



L O U I S , lui dormant un co11p de poingt so1ts la main , et f'ai• 
sant sauter en l'air les deux louis qr,e Dupré lui présente. 

Malheureux! scelérat ! qu'oses-tu prononcer ! 

DUPRÉ. 

Mes louis ! mes louis! 

LOUIS. 

Tu peux me proposer , 
Traître, <le me mêler parmi ta troupe impie? 
Ah ! je veux, . . . ( Il lèr,e le hras pour frapper Dupré. ) 

DUPRÉ. 

Doucement, calme cette furie, 

LOUIS. 

Je suis trop indigné ; crains ma colère et fuis. 

DU PR È. 

Eh ! laisse moi du moins ramasser mes louis. 

L O U I S , 'V01tkmt le frapper. 

Je m'en vais t'en donner. 

DUPRE. 

Ecoute moi. ( a part. ) Quel homme l 

LOUIS. 

Non, je n'écoute rien , il faut que je t'assomme. 

D U P R É , prenant un air fier et assuré. 

Qui! toi? me connais-tu? toi! m'assommer maraut? 

LOUIS. 

Tu m'insultes! je vais t'arranger comme il faut, 
Tu te sauves coquin; mais je vais te poursuivre, 
Si je peux t'attraper, tu vas cesser de vivre. 

( Il pourrnit Dupré qui a pris la fuite.) 

fin du premier acte 
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ACTE. I l. 
Le Théâtre représente un grand appartement 

rempli de tableaux, représentant les principaux 
sujets de la revolution.. On voit aussi, dans 
différens enàrofrs de cet appartement, des figures. 
de plâtre de tollte espèce, et tout ce qui peut 
être wiLe à un Peintre. 

S C È N E P R E M I È R E. 

H E N R r, seul. 

Quoi! la tante d'Elise a pu prendre le chauge ! 
C'est fort heureux pour moi. Dans quelle peine etrange t 
Dans quel trouble m'a mis son a5pect imprévu! 
Je suis d • ma fraye ur à peine revenu. 
llfais reprenons i;nes sens, livrons-nous à l'érode; 

( Il prend un li.i•re. ) 

Du travail dès long temps j'ai perdu l'habitude. 
Je n'aime plus les arts; mes crayous sont oisifs, 
Et toujours mes e.sprits sont tnstes et pensifs. 
Ces tableaux imparfaits accusent rua faiblesse, 
Et mes vers é11en·ës condamnent ma molesse . 
A chanter les venus, à peindre les bërc,s; 
Je ne consacre plus ma I lurue ci mes pinceaux. 
Je ne peins que l'objet pour qui mon cœur soupi1·e. 
Ah ! combien sur rues sens J"amour a pris cl'empire. 
0 France ! ô mon pays ! faut-il que ces liens, 
1'I'empêchen t d 'êrre utile à mes concitoyens! 
Cela ne sera pas. Non, j'éteindrai ma flamme, 
J'arracherai Je trait qui déchire mon nme. 
L .. amour de mon pays régnera sur mon r:œUI; 
:Mon repos, mon devoir, ma gloire, ml,)n bonheur, 
Toul le veut. 'en est fair . Oui je brise mes chaînes> 
Et 1e suis libre enfin. Allons voir quelques scènes 
De ma pièce; mais no□. Ilevoyons mes tableaux. 
Travailloos. Je ne vo:s par-wu que des clefauts. 

( Il prend sa palette el ~es pinreaux, el il peint. 
C ;i 
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Elise vient; mon cœur et se trouble et s'agite, 
Contraignons bien ce feu que son aspect irrite. 
Ne la regardons pas; mon effort serait vain. 

SCÈNE II. 

,I 

H E N R I ; É L I S E , un papier à la main. 

H E R I , sans regarder .Élise. 

,VE Ez-vous me montrer quelque nouveau dessin. 

ELISE. 

Non pas. Ce sont des vers que j'ai mis en musique. 

H E N R I , sans la regarder. 

Quel en est le sujet? Est- il patriotique? 

ELISE, 

Sans cloute. Commo vous je mets ma passion , 
A chanter, Jans mes vers, la Constitution : 
Je sais que ce sujet surpasse mon génie; 
Mais quand j'ai consacré me chants à ma patrie, 
J'ai voulu seulement contenter mon ardeur, 
Et j'ai mo,ns çonsulté mes forces que mon cœur. 
Avant de foire part de mes vers à mon père, 
Je viens vous les mautrer. 

HENRI. 

Cette faveur m'est chere, 

ELISE. 

C'es! afin de savoir si vous les trouvez bons. 

I1 E N R I. 

Vous savez si mon cœur , à vos productions , 
Prend un l'tf intérêt. 

ELISE, 

Oui , votre complaisance, 
ut lO\ll çe que je fais montre trop d'indulgene , 
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os yeux sur mes defauts se ferment chaque jour; 
J'aime, Monsieur Henri, que l'on soit sans détour, 

HE RI. 

Ab! la sincéri té fut toujours mon partage. 

ELISE. 

Non. Je ne vous crois pas. 

HENRI. 
Ce reproche m'out1 age. 

ELISE. 

N'en parlons plus. Songez 1,. clianp,er clé5ormais. 
Je m'en vais vo1o1s chanter les couplets que j'ai faits. 

( Elle chante en tenant son papier de musique à la main. 

Enfin notre auguste Assemblée, 
rar ses soins et par ses travaux. 
A la France, long-remp5 troublée, 
Rend le bonheur et le repo5. 
En vain nos ennemis pc, fides 

Voudraient encor signaler leurs fureurs, 
Français, ,oyez grands, unis. intrépides, 

Et ,ous serez toujours vainqueurs. 

HENRI. 

Ce couplet est charmant; la musique m'enchante • 
.i\h ! combien votre voix est Uexible et touchante. 

E L I S E , cantiwuml de cl,anur, 

Enfin la liberté chèric, 
Règne ;i jamais clans nos foyers; 
Français def Pndez la patrie, 

oyez tous Citoyens, Gu~rriers. 
Et les vils tyran de la terre , 

Trembleront tous au seul nom de Françai • 
Ils ont ôsé vous déclarer la guerre, 

Us vous demanderon t la paix. 

HENRI. 

Quel chant, quelle musique! Al, ! mon c-œur est ravi ; 
]::lie est belle , agreable , et digue de Grétry. 



V os vers sont cxcellens , et m on fnihle _génie, 
N'a jamais comme vous cnchame ma patrie, 

E L I S. E. 

_Quoi! ..-ous ne changez pas , vmts ma flattez e11car !' 

HENRI. 

Moi ·, je vous flatte! lVfo i , j'écoute mon transpo1 t ! 
Je dis la verité, je dis cc crue j'éprouve; 
Le troubl e de mes sens ; ce feu , tout vous.le prouve. 
Oui, vos vers valent mieux c1ue tout ceux que j'ai foit s , 
Et vous réunissez les talens aux attrai ts; 
Les graces, les vertus, tout eu vous se rassemble. 
Pour vous faire adorer vous possédez ensemble 
Toutes les qunlirés qu'on peut imaginer , 
Et tous les cœurs vers vous se sentent en trai ner. 
On cède malgré sui ...... 

ELISE. 

Et que me clites-voas? 
Quel transport Yous enflJmme? 

I-CENRI. 

Je dis ce que mon ame 
Ne peut plus renfermer. Je u'y résiste plus; 
Pour me mire je fois des e!lorts supe1 Bus. 
Oui, vous lisez trop bien daus mun ame êperclue, 
Et vous n'ignorez pas que vous J',1Hz vaincue. 
Mes yeux 011t dt, cent fois rnus dire cLac1ue jour, 
Que moo cœur a pour vous le plus a rd en t ~mour; 
Qu'il brôle, qu 'il soupire, et que je vous adore. 
J'ai combartu long-temps ce feu qui me dévore, 
J'ai voulu dans mou sein l'éteindre et l'étouffer; 
Mais de tous mes efforts il a su tri ompl1e r. 
L'amour veut que je cède au pom oir de vos charmes; 
Il se sert contre moi de trop pnisi;antes arrnes. 
Je suis tro p faible, helas ! contre lui , contre vous; 
Vous ! 'emporte:,, tous deux, je tombe à vos genoux. 

E LISE. 

Que :a"ez-vous de dire , et qu'est-ce que VO\IS faites? 
Oubliez-vous, Henri ...... 

HENRI. 

Non, je sais qui vous tics.; 
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Je n'ai point oublié qui j'osais adorer, 
Et tout doit me confoi'idre éL \nè détespèrer. 
Je suis un malheureux, je suis un témérnire; 
Mes l'œux doivent Armer votre juste colère , 
Je le sais : mais au moins, en condamnant mes feux l 

N'oubliez pas quïls SJo t l'ouvrage de vcs ye ux : 
Que mon cœur en-gémit, qu'il es t votre victime , 
Et que vous seule enfin avez commis mon crime. 
( Si toutefois du moins on commet des forfaits, 
Pour oser adorer vos ,•ertus, vos attraits. ) 
A la Divinité nous offrons notre hommage, 
Elle reçoit nos vœux, nous entend, nous soulage, 
Vous lui , essemblez trop pom· ne pas l'imiter, 
L'amour que j'ai pour vous ne peut vous irriter, 
Non, je ne le crois pas. 

É t I S E , a part. 

Que mon ame est emue ! 
Cachons mes sentirnens , et mon trouble à sa vue. 

HENRI. 
Prononcez. 

ÉLISE. 

Levez-vous. Quelqu'un Tient vers ces lieux, 
C'est mon père. 

HENRI. 

Qui! lui? Monsieur Clervil!e ! ô Dieu ! 

SCÈNE I I I. 

M. C L E R V I L LE , É L I S E , H E N R I. 

M. C L E R V I L Is -E. 

J ll reviens du village. Ah! te voilà ma fille. 
Bonjour. Quel coloris sur ton visage brille. 
Viens m'embrasser; ( Elise tembrasse. ) o ciel! tu tremhln 

dans mns bras, 
Tu te troubles! qu'as -tu? quoi! tu ne réponds pas? 
Et tu baisses les yeux. 
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È L I S E , à part. 

Ah! que vais-je lui dire! 

(Haut. ) 

1don père .... 
M. C L E R V I L L E. 

Eh bien , réponds. Quoi ! ton ame soupire • 
Tu m al\armes. Henri , vous lui parliez , je crois. 
Dites ; qui peut causer le trouble ou je la vois ! 

HENRI. 

Mrus, Monsieur, je ne sais. ( à part.) Quel embaras, je tremble 

M. C L E R V I L L E. 

Ma fille, réponds-moi , que disiez-vous ensemble ? 

È L I S E, embarassée. 

Mon père, nous disions ... , Henri me racontait .... 

li E N R I, prépenant son cmbams. 

Un plan de Comédie. 

M. C L E R V I L L E. 

Un plan? 

HENRI. 
Oui , que j'ai foit 

Cematin. 
M. CLER VILLE. 

Ce matin ! quelle fertile veine ! 

HENRI. 

Quand vous êtes venu j'en disais quelqus scène •• 

M. C L E R V I L L E. 
A ma fille? 

HENRI. 

Oui, Monsieur, et je la consultai9 
Sur ce plan , sur des vers que je lui dëclamai~. 
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M. C L E R Y I L L E. 

Cette pièce, ma lille, étai t donc bien touchante ? 

l3L I SE, 

·Il est vrai . Cette pièce était attendrissante; 
( A part.)... 

Que dis-je ! je rougis. 

M. C L E R Y I L L E. 

Ah! la charmante enfant! 
Que je t'aime! ton cœur tendre et compatissant 
R essemble en tout au mien. Henri , quand il déclame, 
Touche comme il lui plalt, il va tout droit à l'ame. 
Je ne m'étonne pas qu'il ait su t'attendrir; 

( A Henri . ) 

Dans 1 'art de déclamer vous pourriez réussir, 

HENRI, 

Je ne sais, mais je l 'aimeJ et souvent Melpom/mQ 
M'inspire, me captive et malgre moi m'entraîne, 

M, C L E R Y I L L :E, 

Pour cultiver les ans, vraiment vo,is êtes né. 

HE N RI. 

Je ne sais pour lequel je suis plus clest"mé, 
Cependant il est tems qu'enfin je me décide. 

M, C L E R Y I L L E, 

Suivez votre penchant, que votre go~t vous guicl<!, 
.A-propos, dites-moi ces Scènes. 

H E R I , J part. 

Ciel l comment 
ais je sortir dela ? 

M. C L E R Y I L L E, 

Vous m'ave,; très.souvent, 

o. 

r - --
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ll'.n cleclamant des vers , attendri jusqu'aux larmes; 
Les pleurs que je versais avaient pour moi des charme!. 
Parlez , je vous écoute, • _ 

II E N R I ,_à part. 
" J. 

0 moment tro_p fatal! 
(Haut.) 

Monsieur, je craindrais trop cle vous contenter mal. 

M. C L E R V I L L E. 

Non, vous me charmërez; d'ailleurs je veux connaître 
,:Votre nouvel 0uvrage. 

HENRI. 

Il ne fait que de naître 
Pour vous en faire part, il est trop imparfait. 

M. C L E R V I L L E. 

N'importe, dites-moi quel en est le snjet. 

HENRI. 

Le suje:t dites-vous? 
:M. C L E R V I L L E, 

Oui. 

HE N R I, d'un air cmbarassé. 

Mais c'est un jeune homme, 
Qui , fort embarassè .. ,. fit .... 111 scène est à Rome. 

M. CLER VILLE. 

Fort bien , mais qne fit-il ? 
HENRI. 

Il fit .... il fit, Monsieur, 
Qu'un objet plein d'appas ayant charme son cœur , 
Oubliant sa raison, plein d 'un douce ivresse, 
Il osa déclarer ses feux a sa maîtresse. 
Le père par malh eur arrive au même instant. 
Jugez de l'embaras où se trouve l'amant. 
Il se trouble, il s'effraye, 

M. C L E R V I L L E. 

Eh, que lui dit le père? 

HENRI 

Le pè1:e ! . ; , était , ~onsieur, d'un très-bon. caractère 

I 
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Il prit très-bien fa chose. Ah ! ~~onsieui; , à-propos• 
.Vous a-t-on ad jugé ces bi ens nationaux? 

M, C L Ji R Y I L L E. 

N ou , mon ch er , pas encor. On accourt, on s'empresse > 
Et ces biens précieux enchérissent sans cesse, 
L e fe u va d~vore r le dernier assignat , 
Et nous voyons finir la cleltr de l'état. 
Tous ces biens qui se, vaient à nourrir la molesse, 
Q ui décoraient 1~ vice eL cachaient la bassesse; 
Q ui furent Hrrarhés par des forfaj1s honteux 
A nos pères séduiLs, trompés et malhP.ureux, 
Lorsqu'ils nous sont rendus par des droits légitimes, 
Causent autant cle biens qu'ils ont causés de crimes. 

SCÈNE IV. 

LEs A cTEURs PR,ÉCÉDENS , Madame DUROSIER ~ 
VER MON ,. L' É V Ê Q U E. 

:Madame D U R O S I E_ R. 

llfoi;-s1EUR Verman~ 

M. C L E R V I L L E. 

Verman ! quel bonheur impréru l 
Depuis un siède au moins je ne ,•ous ai pas vu. 
le doute si c'est vous c1ue je vois. 

VER MON. 
C'est moi-même. 

:M. C L E Il V I L. L E. 

Embrassons-nous, mon cher. Ab ! mn joie es t extrêo;tQ. 

VERMQ .i: 

J'ose vous présen.ser Monseigneur, 

H E N B. I , à part. 

Monseigneur ! 

V.ER.MON. 
C'est un cle mes amis. 

1M. C L E Il V I L L E, 

V ou& me faite~ honueur, 

:0 * 
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• V J; R M O N , .ralttant Eliu;; 

Madame ...... 

M. C L E R V I L -½ E, à l'EP.t'{ue, 

Je rends grace au hasard qui fait naître 
L 'heureuse occasion , l\lionsieur, de vous connaître, 

L'EVEQUE. 

je ne m'étonne pas cl'un accueil si fl!ltteur. 
Le Comte m'avait dit du bien de vous, }.Ionsieur. 

H E N R I I à part. 

Le ComteJ .es.~s-Jà..n.:aimeut .po·nc leur pattie 

VERMO 

Clerville : Monseigneur possède l'Abbaye 
. ue yous avez ici. N ous y porrons nos pas. 

M. C L E R V I L L E, -

Vous en étiez Abbé ?-J; ne !ê savais pas. 
Co lieu, pour nous connaître, était pourtant propice, 

:CE VE QUE. -

je n'ai point encor YU, Monsieur, ce bénéfice 
Pour la première fois ,- èes lieux me sont connus. 

H .E N R I 1 a part. 

C'était ass~ pour lui d'a,•oir le; revenus. 

lVI, C L E R V I L L E~ 

:Messieur..s, quelle nopv<Jll8 n-rez y<;>us à nous dire? 

V:ERMO 

Vous ne l'ignorez pas ; les choses wnt au pire. 
Chaque jour, cher Clervillc, a_ggrave encor nos maux. 

M. C L E R V I L L E, 

.Comment! Nous joui:t6ons clti- onùeur, du repos. 

H EN RI; 
;Monsieur parle des mau:x de l'aristocratie; 
Jl vo~s tlit ~u'çl!e P-pire !lYCC lit tir11nnie ~ 
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Ét que nos ennemis, dése,spérés , confus , 
Verront tous leurs efforts désormais superflus, 

V E R M O N ,. tirant M. Cler11illa à part, 

Quel est cet homme-la? 

1\1. C L E R V I L L E. 

C'est un homme que-j'aime ; 
C'est un Artiste instruit, savant. 

VER MON. 

Qui! lui? 

M. C L E R V I L L E. 

Lui-même, 
Il est peintre et poëte; il est plein de tale,h ; 
JI est, par-dessus tout, un patriote ardent. 

L ' É V t Q U E , à part. 

0 ciel! où sommes-nous. 

V E R M O N , ù part. 

Clerv:lle est démocrate! 
Lui! 

H E N R I , à part. 

Leur étonnement sur leur visage éclate, 

M. C L E -Il V I L L E, 

~eganlez ses tableaux, Vous paraissez surpris, 
Ces tableattx, je le vois, étonnent vos esprits : 
Voyez-les <le plus près . La touche en est .hardie. 

s CÈNE V. 

LES ACTEURS _P:JlÉCÉDEN.S, L OUI s. 
L O U I S , au .fond d,tjhéâtre, 

OR! j'apperçois ici nc111breuse comp;ignie, 
Ce n'est pas le moment de voir Monsieur Henri. 
,i\.llons-nous en. 

?,II. C L E R V I L L E , appcrcevant Louis, 

Louis , que viens-tu faire ici? 
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HENRI. 

Il vient voir mes tableaux, 

LOUIS. 

Je prenais mal mon heure, 
Excusez-moi Je sors. 

M. C L E R V I L L E. 
Et, pourquoi donc? demeure, 

Madame D U R O S I E R , à Henri. 

En parlant de tableau, quand ferez-vous le mien? 

l\I. C L E R V I L L E. 

li vous l'a déjà fait, 

Madame D U R. 0 S I E R, 

Oui, mais il n'est pas bien , 
Il est vraiment manqua. C'est un portrait snns grac(I, 

:i\1. C L E !\ V I L L :J::. 
11 vous resem\)1ait fort . 

Madame D U R O S I E B., 

Il faisait la grimace. 
Il faut, Monsieur Henri , refaire mon portrait , 
Mais gardez-vous au moius de le faire aussi lait, 
Faites le joli, jel\ne, afin qu 'il me ressemble, 

( Bas. ) 

Nous serons seuls, tous deux nous causeroL\S ensemble, 

H E N R I , à part . 

.Ah! quel ennui j'aurai, 

M .,clarne D U R O S I E R, 

Commencons-le tantôt, 
Je m'en vais m'habiller; prér,arez ce qu'il faut, 

M. C L E R V I L L E. 

Vous avez tou t ,e teqis de vous faire rortraire , 
Demeurez avec nous, 

Madame D U R. Q I E R. 

Adieu , :Messieuri, 
Je ne li puis , mon frère, 
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SCÈNE Vl. 

M. CLERVILLE, ÉLISE, HENRI, LOUIS; 
VE R MON , L' É V Ê Q U E. 

M, C L E R V I L L E. 

MA sœur ne me ressemble pas; 
D'admirer ces tableaux je ne suis jamais las, 
Voilà notre senat , qui tout près de l'abîme , 
Pa raît encor plus grand, plus Ferme et plus sublime, 
Contemplez ces cantons qui jutent d'être unis, 

~ ' De retablir les lois , de sauver leur pays. 
Que, Henri sur les fronts de ces grands personnages ; 
A bi1':n fait respirer leurs ames, leurs courages. 

LOUIS. 

Que j'aime ce tableau! qu'il est charmant! 

M. C L E R V I L L E, 

Voilà 
La fétlération, 

L O U I S, a part, regardànt Vermon et l'E fJdque, 

Ne serait-ce point là 
Les maîtres de Dt.1pre, de c.e coquin, r.e traître. 
Je veux de leurs projets instruire un peu mon maître~ 

M. C L E R V I L L E. 

Quoi! vous ne dites rien, Messieurs, de ces tableaux? 

V E R M O N , a parc. 

Contraignons mon cou roux. ( lzàut, ar,ec ironie.) Je les trouTil 
très-beaux. 

M. C L E R V I L L E. 

Sans doute, celui-ci mus plaira davantage; 
Vous en serez rrappez. C'est son plus bel ouvrage. 
Admirez à-la-fois le peintre et le sujet ; 
C'c _t le jour immortel du cpator1-e Jaillet, 

... 



Ce jour qui vit romber sous des bra~ inyincib_l es 1 
Ces murs souillés de sang, ces Bas111les horri hies , 
Ce jour où le ciel m&mc excita des vengeurs, 
Contre la tyrannie et les persécuteurs. 
Ce jour où 1riompha la valeur le civisme, 
~t.qui vit expirer l'horrible aespotisme, 
Renaître Je bouheur, les lois, l'égalité , 
Les droits SdCrès de l'homme, enfin la liberté. 

V E R M O N , à part. 

Je ne me connais plus. 

L' E V E Q U E , à part. 

Moment cruel! J'enrage i 

M. C L E R. V I L L E. 

Quoi ! vous n1admiret pas ce prtlt:ieux ouvrage ; 
Regardez le dessin , la composition , 
Ce désordre effrayant, ce feu, cette , ction; 
Ce peuple, ces soldats, animés p.ar la gloire, 
Affrontant mille morls , vo ant à la victoire. 
C'est du haut cle ses ,uurs, qu'au Citoyen-Guerrier; 
Elle montre la palme et l'immortel laurier. 

LOUIS. 

Ah! que n'étais-je-là ! mon ame est enflammée, 
Je me serais moi seul battu contre une armee. 

M. C L E R V I L L E. 

Mais je veu:<. vous montrer encore un beau tableau ) 
Il n'est pas 11chevé : c'est le grand Mirabeau 
A ses derniers momens. C'est ce Dieu tutélaire, 
Que nous avons perdu , que la France révère; 
L'arrli de la justice et de la vérité, 
Le plus ferme sot11ie11 de notre liberté. 
Qui combattit toujours l'erreur, le fanatisme, 
Enfin qui terrassa l'hydre du despotisme, 
Et déclara la guerre à tous les factieux. 
Le voici: 

( il tire un rideatt gui cac!te le tablean. ) 
Quand la mort allait fermer ses yeux, 

Du bonheur de la France il s'occupait encore. 
li entend les refjrets d'un peuple qui l'adore a 

ltD2 
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t1 attend le trépas, sans crainte , sans remords: 
Qui brava les Tyrans peut bien braver la mort . 
La Frnnce en tous les temps bénira .sa mémoire. 
L'impitoyable sort fut jaloux de sa gloire, 
ll meurt sans voir finir la CE>nsti1uti on. 

HENRI. 

A chille est m ort avant la prise d ' Ilion. 
Il subit son destin. , et la France en allarmes, 
Pleure eu cor son c, t\pos. 

EL I E, 

Je sens couler m-es larme;, 

LO U 1 S. 

Ah ! j'en verse de rn~ip,e.1 

M. C L 1E R V I L L E . 
• J 

A ses ù ignes amis , 
On le voit qui remet ses immortels écrits. 

HENRI. 

Hèln~ 1 qui nous rendra ce héros, ce gra nd homme 
<~ui fit au tant pour nous que Ciceron pour Rüme? 
Cent fois rlans la tribune ou Paris i'ndmira , 
Sn voix a co11fondu plus d'un Catilina. 
Chère omb, e, du séjôur ôù le juste repose , 
Vois les regrets, les pleurs que ton 1répas nous cause. 
Du sein d'un Dieu clémeut veille sur les Frau\iais, 
Sur le sort de cc peuple beu, eux par tes bienfaits. 
P, ê te moi ton geuie et 1a mil.le él oquence, 
Pour chanter tes vertus et sa reconnaissance, 
Dirige cer te main pour conserver tes trai1s. 
Que <lis -je? dans n os cœurs tu vlv,as à jau1ais ! 
Oue leurs vœux jusqu'à toi puissent se fane entendre. 
Contemp!e les honneurs que l'on rem! à rn cendre. 
C'est aux pieds des autels, à uos d ieux consaciés 
Qu'en paix reposeront tes rnil.aes révérés. 
L orsqne nous b o 110 1 ons tes taleus , ta méroirc , 
N ous servou s la Pairie et partageons ta gloire . 
Alors r1u'à l'Eternel rios devoirs sont rendus, 
Notre encens doit brûler sur l'autel des vertus. 

V E R M O N , a part. 

Ah! ciue viens-je d 'entendre! ô <l.lsespoi1 ! ô honte! 
E 



( 34 ) 
L' É V E Q U E , à part. 

-Où sommes-nous grand Dieu? ( bas à Vermon.) Sortons d'ici, 
cher Comte, 

V E R M O N , à part, à l'Evt!que. 

J'y consens. A ia fia je deviens furieux; 

M. C L E R V I L L E. 

Ah! je vous vois émus! quoi! vous quitte,; ces lieux! 
Je vous suis . Comme vous mon ame est attendrie: 
Ne seriez-vous point las? Pardonnez, je vous prie, 
Si je n'ai pas songé de le dire plus tôt. 
On va pour vos besoins pnSparer ce qu'il faut; 
Vole, Louis. ( Louis sort, ) Voici, :Messieurs, votre demeure, 
Je vais vous y conduite, et vous quitter une heure; 
Et lorsque vous aurez goûté quelque repos, 
Nous aurons le plaisir de re_voir ces tableaux. 

Fin du second acte. 
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A C TE I I I. 

S CÈNE PREMIÈRE. 

VE.RMON, L'É V Ê Q· U E. 

L'ÉVEQUE. 

Û u1 Com1e , croyez-moi, partons snns plus artendi-6; 
Pourquoi rester encor? Que pouvons-nous p, érendl'e ?· 
Notre espoir, nos desseins !out coofoadus, trahis. 
Nous ne rrouvons ici que Je V'ils {;nnemis; 
Dans ce fune,te lieu nous a,•ons tout à cra indre. 

VE R, M ON . . 

Non. Je ne con~pis pas comment j'ai pu cc><ilraindre 
1'i1on indignation, ma haine et mon coun-oux . 

L'Ê VE QUE . 

.Ah! cher Comte, je puis e11 dire autant que ,·ous. 

V F. R M 0- N-
En écoutant ce Peintre et ce là.che Clcrville . 
l\la fureur m'a rendu quelque t mps immobile; 
Que u'eussai-je pas-fait, si ie l'eusse écouré ! 

L'EVEQUE. 

Sur ce Clef\·ille, hélas! nous avions trop compté;. 
li devait seconJer nos soins-, norre entreprise , 
Se réunir à nous p<Jur cléfendre l'Eglise; 
Il devait nous serv·ir <le sou or, <le son bien •, 
.Four nous aider tous <leu:x à recouvrer le mien. 
Nous sommes tristPmeat désabusés, cher Comte. 

"\z ER :M: 0 N . 

Ah ! ne m'en parlèz pas, j'en conçois trop ds htrnte. 
J'éprouve, :il'Ionseignenr, un dépit violent; 
]\,fais p0uvais-je pré,·oir, et croire un seul instant, 
Q.,'un bomrne que je crus sensé, sage r estimalfle, 
Put receler un cœur si bas, si rnépri ab!c ; 
Qu'il put chérir~ enfin a,·ec-aurnnt ,l':,r,1.,ur, 
Ces e:xclcrabJes Loi;1. qui fom 1"1.Cm ir d'lionllur; 
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Ces Loix rp1 'u n peuple aveugle eacense a,·ec inesse, 
Dont le sys1ême alf,eux jusciu'i.t lui aous rabaisse . 

.L'ÉVEQUE . 

.Ah! Comte, c'en est fait; nous avons tou; perdu. 

VER M O' N. 

Espérons. Monseigneur, tout nous sera repd1.1; 
L'espoir do;t soutenir Ja venu des grands Hurnmes; 

L'È VE QUE. 

Et qu e prétendre, hélas! ,!ans l'état oi1 nons sommes! 
.Aussi-lÔL <Tue formés nos projets sont con nus; 
Les soi as que nous prenons sont va ins et superflus. 
:Rien ne peut Rr1 ê1er ce S~:iat redouwble, 
]l brave nos efforts, il est inébrnnlable. 
En recevant nutre or, le peuple 11uus trahit; 
Au lieu de nou~ servir par-touL il 11011s poursuit. 
Ce prnple fuôeux, ce peuple sacr ilege, 
P.it des foudres de Rome, et brave le Saint-Siége. 
Le Vatican, iadis , qui faisait tout frémir, 
N'est \:dus <iu'un songe vain prêt à s'èvanouir; 
l,n terre 1nêconnaît sa suprême puissance, 
Et ie ciel ne fait pas éclnter sa , ,engeance. 
Toul conspire , cher Cumte, à combler nos malh eu rs, 
:Er je n'y puis songer sans répandre des pleurs. 

VER :iVI ON. 

J3Jnnissez, i\/Ionseigneur ces indignes allarmes, 
Un Evêque jamais a-t-il versé des larmes? 

L' F. VE QUE. 

Je le sais; autrefois bercé dans les plaisirs, 
Nous n'avions ;ias le temps ,le former des desirs. 
Nous étions plus heureux cent fois que la Noblesse; 
Nos jours tissus cle fleurs coulaient dans la molesse; 
L\tbourlance régnait; et du pieds des autels 
Nous for(]ions au respect les crédules mortels. 
Qu'ètes•vous deveuus tem ps heureux et propices! 
Ah ! si Je conservais au moins mes ùenéfices ! 

VER MON. 

Vous les conserverez , c'est moi qui vous le dis; 
Ce peuple, croyez- moi, dans peu sera soumis. 



L' É v E QUE. 

Le nom ·de libe rt e le sétluit el l'enflamme, 
.Et ce !uneste nom J'/•3ne seul clnns son ame. 
Rien ne peut l'cn1n,î11er ; ces journaux, ces écrits, 
Qui nous coûtent si chers, 'l''e nous dounons gratis , 
:;an faire aucun effet tombent daos la poussière, 
Et périssent avant d'avoir vu la lumière. 

VER MON. 

N'importe, nons vainc.rous ce peuple audacieux, 
:Nous lui fero n~ semir les mau.x les plus :.!freux; 
Il reprendra ses fers, sa cl11:ue est infaillible. 
Tout fier de se voir lib, e, il se croiL inviucible; 
Ivre de son criumpbe, il se livre au sommeil; 
Mais il se,a frappé du plus mste ré,-cil. 
Vingt Souverai us uuis embrassent noire cause; 
"l'out pour combler iios vœux s'npprô1e e.t se dispose, 
Tout va changer de fo re , et uous réw bli rons , 
La nobles,e et le trône en vengeant ,ms affronts. 
Le Cierge , 1Vlonseigucur, nJpreLJtlra sa puissance. 
Attendons. 

L'ÉVJi.QUE. 

J'entrevois encor quelque esrérance; 
111:ais, Comte, cependant on va ,•encire mes biens. 

VER lVI ON. 

Et n'amenons-nous pas cl'iavincihles soutiens 
Qui sauront les délcndre. 

L'EVEQUE. 

011i; mais j'ai tout à craindre 
I.eur zèle à n•rns sen·ir, cher C.Jtnle, peut s'éteindre. 
:Notre ;,rgent. croye1,-moi , peut seul l'ei,u-eteuir, 
Quaarl nous n'en uurons plus nous le verrons mourir. 
lls nous délaisseront iru milieu de l'orage· 
}lais panous de ces lieu;.: sans carder davantage. 

VER l\I ON. 

J'y consens. Ces tableaux me font encore horreur. 



SCENE II. 

VERMON,VEVEQUE, DUPR~ 

DU PR È. 

:Monseigneur, apprenez le plus affreux malheur, 
On va vendre ·vos biens. 

L' É Y E QUE. 

Ah! que viens je d 'entendre . 

VER l\:I ON. 
0 iiel ! r1uc 11ous dis-tu? 

DUPRÉ. 

Ce <1ue je vit>n, d'apprendre 
Dans ce jour, :.'11:onseigeneur , ils vont ètrc vendus, 
Et Clerville en ac'l uic1 t pour deux cents mille écus! 

L ' l~ V E Q U E , V E R M O N , e,uer-..hi • 

Clotn•ille ! 

D lJ PR .É. 

O ui , 1VIonseignour. 

VER MON. 

Ciel! 

DUPRÉ. 

Oui, Monsieur le Corn• 

L ' ÉVEQUE. 

f our deux cents mille écus. 

DUPRÉ. 

Oui, ..'.llonseigneur. 

'f, R :MO T 

0 honte! 

.,. 



( 3g ) 

L'ÉVEQUE. 

Il achette mes biens? 

D U P R É , affectant de pleurer. 

Hélas ! oui, Monseigneur, 

L'ÉVEQUE. 

0 crime abominable! ô mes biens ! ô douleur ! 

Y ER MON. 

0 rage! 1:, désespoir ! 

L'ÉVEQUE. 

Ce coup est trop sensible ! 
Je succombe, cher Comte, à ce malheur horrible-. 

( Il tombe dan. rmfrmleuil,) 

Y ER MON. 

Je ne puis concevoir que le sort en courroux; 
Puisse à ce point nous nuir~ et se jouer de nous • 
.Si d'un nouvel espoir notre ame est animée; 
Nous le voyons soudain se réduire e'n fumee. 
Noui venons en ces lieux pour trouver un ami, 
Et nous ne trouvons rien qu'un mortel enuemi, 
Qui vous ravit vos biens au lieu de les défendre. 

L'EVEQUE. 

A ce nouveau malheur pouvions-nous nous attendre! 

VER l\I ON. 

Nous pourrons l'en punir. Le traitre doit trembler. 
( A Dupré.) 

Notre troupe est venue? il faut la rassembler, 

L'ÉVEQUE. 

Oui. Hàte-toi d'aller vers cette troupe sainte ; 
Ranime son courage et dissipe sa crainte. 
Qu'·e[le venge l'Eglise et défende ses bie ns; 
Qu'elle'frappe, en un mot, Dielf çonna.t&ra les liens 
Cours, vole. 
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DUPRÉ. 

Oui : je \· ai s l'exhorter , la conduire; 

( Il ,va ponr sorlir et il revient. ) 
A propos, Mooseigueur, j'oubliais de mus dire 
Que cette troupe sainte a graud besoin d'argent, 
Qu'elle vous en demande. 

L'EVEQUE. 

Y songes-tu comment! 
lia ont reçu leur paye. 

DUPRÉ. 

Oui ; mais cette semaine 
Ils disent qu'ils auront une effroyable peine; 
Qu'il faudra qu'nn se batte; et que pour dix écus 
lis ne peuvent risquer d'être pris et pendus. 
lls_yeulent de l'argent, ou la troupe vous qnitte. 

Les traîtres ! 

L'ÉVEQUE. 

VER 1'II ON. 

Les coquins ! 

L'ÉVEQ .UE. 

J'ai prévu leur conduite, 

Y ER MON. 

Tons ces gueux-là , saos nous, expireraient.de faim. 

DUPRÉ. 

Ce que vous pouvez dire est inutile et vain. 
Y ... ulez-rnus leur donner l'argent qu'ils vous demandent, 
Ou non? 

L' È VE QUE. 

:i\"on, je ne puis. \-as, dis -leur qu'ils attende-nt. 

DUPRÉ. 

J.Iais il ne enlent pas attendre on seul moment· 
Ils disent qu'ils s'en ,ont s'ils n'ont pas del aro-e~t. 

0 LÉYEQL"""E. 
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L ' É V .E QUE. 
Boul·eau, je n'en ai plus. 

DU PR È, 

P oint d 'argent, point de Suisses. 
Adi eu; ne comptez pl us , J';loosieur, sur leurs services . 

L'ÈVEQUE, l'arn!tau,t , et lui donnant une bourse d'argent. 

Tiens , porte leur cria. 

D U P H. t , p renant la boitrse, el la pesant dans sa main. 

C'est bi en pPu, l\Ionseigneur. 

L-' E \' E QU E. 

Eh! c'est tout ce que j'ai . 

D U PR É. 

J e vais gag ner lrur r.œur , 
Les mettre à la raison et nu1irner l('iur 1t'1P. 

Vou s verrez, ]Ylonscigneur, s1 Je '''JUS suis fidèle . 
( ri. pru f, "" s'en allant . ) 

Bon! courage D up ré , ceci n e ,-a pa s m al. 

SCÈNE III. 

V E R M O N , L' É V Ê Q U E. 

V ERM O -

J'EXTRm•o1s un espoir à ans not re sort fatal. 

L 'É V E OU E, 
Q uel est-il? 

A pri\seut nnus <omme~ sao~ resso.ircc. 
E mpruntons de Clen·i:le, N puisons dau• sa bourse. 

L'E"\ l:Qu.E. 
De lcnil! ! 

Y F. R :,I O .. -. 

De lui: jP rnaçois comme .-ou, • 
Que ce a1oycï Lv:!icu:x est incr0ne Je nou.s. 

F 



J\tiais nous sommes forc,\s dans l't:I" t où nous sr,mmes­
De JH.11.1& se, vir tl'uu traitre et du dernier des huu,m~, ,._ 

L'ÉVEQUE. 

Je sais qu'il est clc& cas où l'on peut s'oublier , 
Où l'on doit se , , idir, ou bien se replier. 
~ 'ab~isser, s't,le,er, selon la circonst:ince; 
lJes 1'1/\ rrcs, ,ber am i , c'est la gran,le science. 
Oui, cédons sa11s scn,pule à Ja nécessité. 
None uesoin nous parle, il doit èu e 6cou1é. 
Mais cufin croyez vous que ce làche Clerv,lle 
V oudra nuus se, v ir ! 

VER MO K. 

Oni, la cl,o,c est très-facile~ 
li a hen ur.oup d'argent, il peut nc,us en prêter. 
J e [p con 1,1is asse~; Hous y pouvo11s CL1mplf•1; 
l\Ia1s il JauL ui ca<..her nos prnje1s, nutrc ltaiue . 

L' .ÉYEQUE. 

Je sais par quel chemin, il faut que l'on le mène . 

.1:.. R _l OK. 

Il faut dissimuler, et pour quelques momens, 
Feiudre de partager srs gouts, ses scuti111cus. 
J'au rai "beaucoup Je peine à pou\"C,ir me contraindrr.; 
1\Ia1s je m'y resouclrni u'ayant qu'une lu~utc à feuulre. 
1\ ous lerons ècl.ue,· ap, ès notre courroux , 
Et sans rien mC11nger . . , . . on Yicnt; ëloignons-nous;. 
Allous quelques iostons dnns uu lieu. sulita11e , 
:i\Iediter en secret ce que uou s derun, lait c. 

SCENE I Y. 

Macl:m,e DUHOL IER coi{féè et habillée ridicu­
l ,:,111ull en I c·1ws; ft(_j0L'l TE , tenant le ba.!} 
dé sa robe. 

Madame D ROSIER. 

• 'RENl'c donc gnr,le :, vn11s. lmb.'.cile c,H-ce ainsi 
<..:t:e l'uu range une porte. 
,.. 



R '() S E T T E , la prenant d•unc n,/lre nzani~r•. 

Est-ce comme ceci ? 

J\ln<lame D U R O S I E f~ 

y on. Tient-on une robe avec si peu <le grace­
·Quelle sotte~ 

ROSETTE. 

Madame ... 

Madame D U R. 0 S I E R , 

Et d 'où nait cette audace. 
ous pat lez. Taisez-vous. 

ll.OSETTE. 
Eh ! mais je ne dis rien. 

JI.Iadame D U R O S I E R • 

.Henri o 'est pas ici? 

ROSETTE. 

i\-Iais mus le rnye1, bien. 
P ourquoi le demander, puisque je cluis me taire . 

Madame D U 11 0 S I E R. 

V ous parlez trop souvent, qu-ancl -vous u·avez crue fdire. 

H. 0 SETTE. 

_Je ne dirai plus rien.. 

Madame D UR O SIE n. 
Je veir.c que 1·ous p:trlier;. 

ROSETTE . 

.Eh bien , je pa~lera i. 

Madame D U R. 0 , 1 E TI. 

Je rnux_ riue vous galllicz 
'Le silrncc. 

n. 0 SETTE. 

:Madame , il fJut que je me t,tise • 
Qü que je parle. 



::\IaJJmC D U n 0 I EU. 

J\on. Appn,cl1ez c ' t le cbai~<. 
( Roscllo npproclw une dwisc. ) 

So tie , c'csl le fauteuil. Allez d ire à I'frnri, 
Qne i" suis rouie prètc. Pt que je suis ici, 
Oi1 vous 1n'e11nuyez fort. où je ne sa:s r1ue flire; 
Que !linn I cu,rclemeut doit me ffit'ltre en colère~ 
Qu'il ne suit pa, 1.1 hi· d'un galant chevalier , 
:Et qu'il (!.;nait ici se t1ouver le premier . 
. Alle:,,. 

R O S E T T E , à part. 

J r ne sai'i pa.:; ,·raiment i rna n1Umuire , 
Pourra Ilien rotenir une si longue bisto.1 c. 

:t.Iacl ,n ne D U R O S I E n. 
N on . dr111,•11rn enc:or 'iue lques insta ns de plus. 
P eut-t"·tre i1 \ ·a ven ir. 

( i: L:vruit) 

S uis je bicu Cil Y euus. 

R OSETTE. 
Eu Yénus ! 

i\IaJnmc D U R O S I E R. 

Oui , 1 ûpon<l . 

ROSETTE. 

Je ne sais. 

Macl.1me l ) U R O S I E ll. 

"Y'ïl1a3cojse ! 
I'. 0 SETTE. 

1.fa<lJrue, con1m e vous i•' ne sui pas L,1,,·;;roi, e. 

l\fa,fame D U R O S I E R. 

R>U:·.;coise ! AL! ! 'insolente! 

ll OSE TT F. 

C e r111e ,.:~sr c1ue Vë,111<. 
Et je ne puis sa,·.;1r 

)Ia,bmc DU R O SI E U. 

Je ne ~eux pl us votls 1•oir • 

• r 



Ouoi ! ,·ous ne sa,·ez pas que c·est une Deesse? 
Je vous chasse. So, tQZ. 

R O ET TE. 

Madame la Comtesse 
Me donne n::on congé ? 

Madame D U R O S I F. R. 

Non. J'ai pitié de vons. 
Demeurez. Vous avez adouci mon courroux. 

11. 0 S• E T T E, 

:i\11:aùame J:i. Comtesse a l'ame bienfaisaute. 
Mais, Madame, en Vénus que vous êtes charmante." 

Madame D U R O S I E R. 
Tu trouyes. 

ROS E T TE. 

O ui , vraiment. 

M adame D U R O S I E R. 

Hen ri me trouvera 
Jolie! 

ROSETTE. 

Oui , très-jolie; il vous adorera . 
Il croira voir un ange. 

Madame D U Il O S I E R. 

( A part.) 
• Ah! quo j'en sui& ravie! 

Elle rai onne bien. (luidonnnnt de l'argent.) Prenez cela X11fl mie~ 
J; sais récompenser quand on s11i t me servir. 
, . a-t -en chercher Heu ri ; cours , dis-lui de venir. 

ROSETTE. 

J\Iaclnmc la Comtesse est bonne, nutant que belle. 
Je cours vous obcir. ( A part. en s'en allant.) 

Je suis plus fine qu'elle. 
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Madame D U Pt O S I E R. 
CcTTE Fille me plaît . Dans tout aut:e moment 
.J'aurais p11 récnuter. l\lais j"uae,uls mon amant. 
l.oin rie lui tout m'.1tris1e, et , irn 11c m' intéresse; 
H est l'unirftlC' objet de ma vive 1eadrcsse. 
J.fenri réuuit tou t pour cap1iver mes ens. 
li est jeuue, bien f.,it, charmant , pll'i11 de talens 
Il aime a\'Cc tr,111sport; en lui te>ut se r;issemblc. 
Ah! quo ne pouvons-nous quitrcr ces lieu, ensemble 
Pnur al[,.,. l1abiter quelque désoris clrnrmans, 
Et vivro tous los rl eux eu J-ltlros d, Rmn,111, . 
Oublier l'uui,·er '! dans 11otre sort prospcre ; 
-Or-cupcs d11 seul soin de nous voir, de uous plair.e ; 
] n f.iirc répéter et la nuit et le 1•111r, 
Nos soupirs amourc t!X aux échos rl'alelllonr ; 
De mêler notre voix a11x ch:u1t.s ,les rourterellPs, 
let 1lc prendre it ja mais leurs amours pou r modèles . 
)L1is s,111s aller si loi n je pui s m 'uni r ;1 lui ; 
1-.t je puis, si je veux, l'tlpouscr nuju ur d'hui . 
Quel plai ·ir j'en couçnis ! ... quoi ! j'aurai la 1oi6lesse . 
lJe prendre pour 'poux tin bomu1e sans noble~s,i ! 
6ans :,ïru. ! ... mai je l'aime, cr cela me suffit. 
L'nm •ur que ïai po11r lui l'èlhe et ,'ennoblit. 
Ju l'appc1çois; je veux sans tarder <lav,1111,,g., .. 
<,.)uoi ! mou frère Je suit. et m,, ni,•• 0 e . .-\11 ! j'enrng 
'l11el m,tnclit impon,w. On nous trouble wu jours , 
];\uus ne pou ,ous jamais pnrkr d~ uus amou,s. 

sctxE VI. 
M. CLER' ILLE, ELI8E, tenant nne guittare , 

Madame DUHOSJEU, J-ŒXIU. 

l\L C L E R - I L L J:. , riant. 

Au ! vous êtes-là drôlement cc,s:um~c. 

:i\ladame D U R O S I E R, à Ilmri. 

Suis-je bien en Yénus ? 
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IT r~.:. rRI. 

Fon bi,•11. 

J\fod.Jmc D U n O S I E .R. 

J'en suis cl1armt!w-.: 

E L I S E , r, pait , en riant. 

Ia tante perd l'esprit, 

:,Iadamc D U Il. 0 S I E n , montrant le cla11essill, 

Jlour'luoi cet objet-là? 

~L C L E B. I L L E. 
G,,s t pour vous dirnnir pc11d,,nt qu'on YOus pcind1a, 

II E ~ - R I, 

ui , :i\Iatlame, j'en ai prié .11Iaclcmoiselle. 

l\Iad.1me D R O S I E R. 

-r,J11s poulions nou~ l'''sser de la guittarc et d'elle; 
niais, allons, co1m11e11çous . ( apart.) Je suis biençn courroux. 
( Haw. ) Voyons. 

1 [ E .r" Il. I , mella.11t la toile sur le chc,,alet , cl prenau, 
sa paleue et .r~s pimcaux. 

l\Ie voilit pi èt. J Iaclame, placez-, ous~ 

}Liddme D R. 0 S I .E n. 
A quel endroit? 

If E N ll I. 

lri ; non , non , à cette place. 
Le jour sera meilleur. l'osez-,ous avec grace. 

Madame DUR OS I E Il , prenant une attitude far,,!~ 

Comment? omme ceci ? 

HE RI. 

Cc corps est trop gêntl . 
Il fout qu'il soi t plus libre et ]'lus abanclon11tl. 

l\,focl~me DUR O I ER , se pencl,ant le corp.: 

list-C.C COUlllle cela~ 



,, 
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HENRI. 

Y ous perdez l'équilibre, 
J e vous l'ai cleja <lit , prenez un air plus libre. 

J\IIadame DUR O SIE R, prenant ,me altitude ,idic11le, 

Suis-je bien? 
H E N R I , riant. 

Oui , fort bien. 

M, C L E R V I L L, à part. 

Je ris <le tout ceci. 

HENRI. 

Ne bougez pas. Je peins. ( à Elise.) Asseyez-vous ici, 

( Elise s'assied ,,is-à-'Vis Henri , à c6té de Madame Du ro­
sier , M. Clervï.lle s'assied à côté de Henri , et il le regarde 
peindre)· 

M. C L E R V I L L E , à Elise. 

Allons de bien chanter il faut que tu te piques. 

E LIS E. 

Je m'en vais vous chan ter des vers patriotiques. 

,M. C L E R V I L L E. 

Bon! 
Madame D U R O S I E R. 

En parlant de Yers , j'en ai de très-jolis. 
( File se déplace pour donner ses vers ri Elise.) 

L es voila . Ch antez-les, yous en serez ravis. 

HENRI. 

Si vous vous dérangez , je ne pourrai nen faire. 

M adame D U R O S I E R. 

Ah! qn'il faut s·a~se, v;r J•0nr se faire portraire! 
Voilà comme j'étais . 

( Elle se place d'une autre m anicre. ) 
ELISE 
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E L I S E, t'i part, eu lis.711t les oe,J . 

Ah! c1ue vois-je! 

M. C L E .R V I L L E , bas a Henri. 

:Mon cher 
Ce ne sont point ces traits. 

HENRI. 

J e ne fais qu'ébaucher, 

E L I S E , rendant les vers à sa tante. 

T en e1. voilà vos vers; perme1Lrz-moi ma tante 
De ne pas les chanter. 

Je ne puis. 

M. C L E R V I L L E. 

P omqùoi ma fille? chante, 

EL l SE. 

Madame D U J\ 0 S I E r.. 
Chantez-les; litites-rr.oi cc plaisir . 

1\I. C L E ll V I L L E. 

C'est Vénus qui t'eu prie, il te f.iuL obéir. 

EL l SE. 
Mon père .... 

M. C L E R Y I L L E. 
Je le ,·eux , ta tant e le demande. 

E L ISE. 
Daignez m'en clispensar . 

M. CLER ILLE. 

on. J e te commande. 

( Elise prélude snr sor, cl.,vcssù,, a1nru de chaflter. ) 

l:. LISE , cli::intant et s ·accompagnaut sur son clavessin, 

(1) Elise en vain je veux contraindre 
l:.t mes fe ux eL mon tendre amour, 

(1) L'air noté ile ces Couplets et tle ceux ,lu second Acte s11 

1ouv,; à Paris chez l\'Ille. l:l:utllly, rn~ Galande, r o. ,17. 1 

G 
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J[ E l- J\ I , vù•e,nc11t ti pa,t_ 

0 ciel! ce Sl)!Jl mes v •rs. 

E L 1 .S E , co111ùwal/l; 

lis s'~ufl 1mmcnt luin de s'ètciudrc, 
• L j'c11 s:rnpire nuit et jour. 

J\Ï,t 1naio lrern!.Jle' Cl u\1 e ,·ous rc·n,1,e 
i\1·1 p,·iue et les ,eux de ruon c,.('IJr; 
l',l,1is le ,·otre pourra me plaindre 

',I ne pa1 tu0e mun ardeur. 

dadd111e D U R O S I E R , à part. 

Que mon cœur est émt; ! 

I\I. C L E R Y I L L E. 

C,•s Yers so·n• très-j,,lis • 
Et tu les Ln11tes bien. J'en suis charmé. l>uur•1..1s. 

ELISE. 

I!è'as ! d 0 pnis que je t".1US aim 
,l '.li out perd :.1 . tout ru est ùté,. 
i\lon 1 epos et 1na r,1i_son n .. èn1e 
J 1 "' nt tœur et ma l,Lcrié. 
'\ os charmes ciue mon l'œt11· adore, 
Y s~ront .:;ra,és_ pour r,,ujours 
l:r ret .,mour q-u, me dè,ore 
l\e finira qu·,n-ec mes jours. 

:Madame D U U O S I E n , se p,2,na11t . 

.Al,! je me sens ra,ie, et mon amP me <111ill<', 

( Elle lomtc dans un Ja:1lcuil, 'JliÏ Nl derrii'rc elle. ) 

l\I. C L E n V 1 L L E. 

l\Ia soour se lroU\·e mal! nh ! secourons-là dtc. 

ELISE. 
l\I:t tante ! 

( .J:./l,, 1ire 1111 .flacon de sa poche, cl elle fait respirer l'all: 
q:,'il reujem1c ù sa 1n11tc.) 

1\I. C L E R Y I L L E. 

ou vi sage est \"l'AÏment saas couleur. 

JI E r T R. I , ,',, part. 

Ln bonnu S'.'t:ne. ( r:lrulamc D1rn:,sie,· r~r•ùmc ,,. elk. ) 
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!II, C L E rt V I L L E. 

Eh b,cu ! <jn'a\'ez vous donc ma sœl1< ! 

1\1.,darnc D U R O S I E R·. 

e n'est rien . Ce u·est I ien , ,/ayez auc1u1e crainte. 

M. C L E n. V I L L E. 

Ec qnil l esr <lonc Je ma l dont ,·ous êtes a tteinte? 
.J e lti'co ,·,lis eu,..iyer chercher le îiiéd~crn . 

HENRL 

Madame en a b!'soin. 

Ma<l.ame D U R O S I E Il. 

Non , ·non . 

1I. C L E R V I L L E. 

Eh , c'e.H en vain 
Que vous Youlcz cacher le mal qui ,·ous oppresse. 
\ uus ètes très-m Jade. 

:Madame D U Il O S I E Il. . 

Eh ! non ; cntte faiblesse 
Yient -de mon attitude . 

:M. C L E R V I L LE. 

Ah! c'est très-di fféren t, 
Repose'l-vous. 

llfodame D U R O S I E I'c . 

Je .sui::; bien remise à pré.H•n.r. 
:Ma is ,-oyons mon portrait . C'est bieu là rnu;, v1s .. gc-

• H faut le colorer encore clav,1nt,1ge. 

}.I. C L ER V I L LE , regardant aussi le portr, it. 

A parler franch ement, je n'y vois rien d·e vous. 

l\Iarümc DUR OSIER, regardant louiours le porlrait, 

Je suis très-biev; 

l\I. ·C L E R V I L L E. 

Ces traits_ sont trcp f:ns et trop doux. 
Je vois dans ce port1ait , 1ouslcs traits ,le ma !illc . 

G2 
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Il E N R I , a part. 

Il a rnison, ( !,allt.) l\'1o ll6ieur , c'est uo air de fumillL 

11!. CLE Il VILLE, regardant t ouj ours le portrait. 

C'est elle. J e se is sùr <jlie l'on la reconnRlt, 

l\Idame D U R O S I E R. 

:Moi , je gage c1ue non . 

E L I S E, à pari , 

II a foie mon portrai t. 

M. C L E R V I L L E. 

Oh! je veux vous convaincre, et je veux qu'on le voie, 

1\fouJme D U R O S I E Il. 

A vous \"OÎr confondu j'dura i beaucoup Je jf>ie. 
Faite~ veuir Louis , il s'y GO llil.iÎI, 

l\I. C L E R Y I L L E. 

( r:;,, la1unis efllre . ) 

F.iite, \·em r Lo>ui·. ( le laquais sorl.") 

SCÈNE VII. 

!Iola! 

L:::s ACTEURS PI\ÉcÉnENS, VER.i:101 , L'ÉVÊQUE. 

L C L E n V I L L E. 

Ah! l\Iessieurs ,ous voilà ; 
'V ,us ,·enn à p• opos . .l\ous sommes en quc1eU0. 
'\' vus nous Wdlll.c d ·dCCvl d . 

VER ~ION. 

Comptez sur notre zcla. 



( 55 ) -

M. C L E R V I L L E. 

Je suis allé pour vans voir , mais vous etiez sortis. 
Avez-vous vu m0n parc ? 

VER MON. 

Nous en sommes ravis. 

L' È V E Q U· E. -

Il n'est rien de plus beau. 

M. C L E R V I L L E . . 
Nous le verrons ensemble, 

Mais voyez ce portrait. On préterÜI qu'il ressemble 
A ma sœur; elle veut qu'il lui ressemble fort. 
)foi je soutiens que non. Qui de nous deux a tort? 

V E R M O N , sans Pl!lir le portrait.· 

Vous avez raison. 

L ' È V E Q U E , sans 'Voir le portrait. 

Oui , jamais cette peinture 
Ne vous a rassemblé, lYiadame, je vous jure. 

M. C L E R V I L L E. 

J'y trouve de ma fille , et la mise et les traits, 

L'EVEQUE. 

Moi demème. 
VER ]Il ON. -J'y vois sa grace, ses attraits'. 

M. C L E R V I L L E, à sa sœur. 

Eh bien ! vous taisez-vous, vous êtes interdite. 

l\'.Iachme D U R O S I E R, à part; 

Cachons-lui mon dépit. (haut) Adieu donc je vous quitt~ 

M. C L E R V I L L E. 

, Vous faites bien, a!lez prendre quelque repos; 



SCENE VIII. 

M. CLERV1LLE, .ELISE, HENnI, LOUIS 7 

VERMON, L'E\"EQUE. 

M.. C L E R V I L L E. 

Vous avez n1 , :Messieurs, tous s s plu~ beaux tableaux , 
J (> veux vous faire voir cruelle est S;L rocsi~. 
_Vous en serez charmé. 

LOUIS. 

P,1rdonnez, je vous prie, 
Si je vous inLerrornpt, l'vlousieur, je viens s:wo1r. , . 

M. C L E PL V I L L E. 

Ah! je ne veux plus rien. Henri f.tiLcs nous voir, 
Ou votre Comédie, ou bien vr,trc poë111". 
Tous cle_ux également intéressent de rn me. 
Non, montrez-nous plu Lot cette .l:.pî1re . 

IIE.1. HI. 

J c m'en vais la cbcrcl1cr. 
AL.! j-e sai 

Il cnlrc dans un cabinet. 

Asscy<i'hs- iH, 

V E R i\I O N , à part. 

(h i ! le foi t-il rxprès ! 

1\1. • c L E n \,. r L L r. 

( Il J,.ût signe à Lo11is ,/'arnnr·,•r des Jir1gcs, 

L O U I f:. . 

:Monsieur ,· 0 11'c1.-rn u, f!UC j'écoute. 
La lecturè des vers '1 u 011 va I i I c ~ 

III. CLEft\ILLf. 
Sans dou e. 

Assis -toi Th. 
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L O U I S, .f,isnnt clcs di)Jicuilu. 

I\Ion~1eu1· . 

:i\I. C L J.: H , I L L E. 

Fais cc que je te tfü. 

L OU l S. 
Je suis Lies-bien. 

M. C L E Il Y I L L E. 

J c ,•~ ux qu'ici tu sois assis . 
( T.ouis s'assied à ctft,J de L'E v/911c 'I"' éloi0 lle son si/ge d~ 

lui, ) 

lVI. C L E Tl V I L L E. 

1\Tessi ttr~, voici Henri. Soyons cl ans le silence. 
• 1\e l'interrompons pns. De sa vi, e lloq11.ence 
.Vous SPre;z pcinctt·tis ( ù Jfenri. l Asscyez-yous ici. 

( fleuri s ·assied,) 

H E N· R I , lisant. 

Epître ri ,non 11:a/tre, lt rnon 111cillc111 a,nL 

« Peuple qui fis d,.s Rois la Puissanrc suprême. 
» l'eu;dc <Jui fus long-1r111s nl'ili pnr toi -m ême ; 
» Toi, <Jlli reçus rks fors pour p rix <le tes bienl'ai 1s 
» Hep, ei,ds tout mon poun,ir, e t sois libre et Français, 
,, T es en nemis ont vus 1a forrc et ton courage . 
» 'l'u valeur a vengé ta honte et ton outrage ... 

V E Il J\I O N , à part, 

Ah ! je n y puis t.euir : 

HE, Il I , co111inua11t. 

« .Acl1 è,1e tt!s travaur. 
»· Pruple sois désotm ais un peuple de Héros. 
» Abjure pour toujours la l1 a ine et la ve1,geance. 
» Si tu >eux ctre l ib,·o nbliorre la licence 
" Tes rnaîtres orgueil leux son l soumi s et Yaincus : 
» Fais- toi ruind,e aujourd'hui par 1cs seules ,•ertus. 
,, Si des ty1 ans obscurs, des pr1'.1rcs ~.icrilé0c., 
» Cl,erc L~nl à t'é;;arer et ie tendeut 1le511iégès, 
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,. Fuis-les avec l,orreur, et mëprisc leur or. 
» La l,bertti de l'homme est son plus beau trésor! 

V E R M O N , se levant furieux, 

C'en est trop; je ne puis ontenir ma colère 
j_\fon dt!p1t et ma rage. Arrêtez tcmérairc, 
.An~ret. insolent, et craigucz ma fureur . 
Donne-moi cet ~crit qui fai't frémir d'horreur, 
Que je le mette en pièce, 

( Tout le monde se lcve , rt J7ermon arrache les ,vers de6 
mains de Henri , et Les déelûre. ) 

L'E - E QUE. 

Oui , rien n'est plus impie: 
L 'Auteur est Hérétique, et je l'excommunie. 

M. C L E R V I L L E. 

Ah! que vois-je! • 

HENRI. 

Il faut . . . 

ELISE, 

Ciel! 

M- C L E R V I L L L 

Perdez-vous la raison? 

VER MON. 

C'est vous qui la perde, 

M. CLER ILLE; 

Qu'entends-je! vous ! Vermon ! 
Que je crus mon ami •• 

. ER i\'I ON". 

ui ! moi? l'ami d'un traître! 

HENRI,; 

Insolent l tu sauras •. , 3 
LOUI 1 



L O U I S , vortlant se jeter sur Pennon. 

'I1raiter ajusi 1non 1naiLre ! 

::U,tis sorton11-

Les pun.ir. 

HE N ll 1, 

VER l'vI ON. 

Viens. 

LOUIS . 

.Allons. 

:E: L I S E ,. retenant Hen,y. 

Oil voul~-\·ous aller. 

HENRI. 

I: L I S E. 

Demeucez. 

M. C L E R V I L L E. 

Non-, je ne puis parler, 
~ant je suis indigné, Restez. 

HE -NA I. 

C' Sl inutile, 
LOUIS. 

:re nous retenez pas. Sachez J\I. Clen·ille., 
L eurs clessews , leurs compluts-uimi11,d E-t 'honteux:; 
Sachez c1u 'i ls vous croyaient aussi pe, ficte qu'eux. 

Malheureux ! 
VE n1.r ON. 

LO Ü I S. - -

Ihi enaient dans l'espérance affrcuSl! 
De vous mettre, Monsiew , dan• leur trame u<l'îcuse ' 
De vous tirer ,·otre or pour s-olile, Jes ·bandits ' 
Qui les sui,•ent, qni vont ravager ce pars. 
lis les amènent rnus putir arrèter l;.i réme 
Des biens nationaux. 

---=--
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:M. C L E n V I L L E. 

Quoi ! c'est-là rntrc attente? 
uo i ! ,·ous Ycnicz chez moi clans cet affreux projeté' 

LOUIS. 

J'ai tout su de_ Dupré, Jaur infàme rnlet. 

ELISE. 

Sc peut-il? 
HE r~ R I. 

Je le crois. 

fil. C L E n V I L L E. 

i\Iais ils vont me conna; re, 
Tis -çont voi r si lcrville est un perfide, un traître. 
] !nia , l.1 1, leur, Dressant, Cer<lon , l\lichel , Evraux, 
• encz , accourez tons. 

LOUIS. 

Eh ! qu'e.t-il besoin d 'eux? 

'E R M O N. 

Q 1 est votre dessein? Q ue prétendez-vous faire? 

l\I. C L E R V I L L E. 

Non devoir, ( .Aux la11r,ais qui entrent. J Approchez. 

V E R M O .i:" , tirant son épée. 

Qu'ils craignent ma colère. 

E L I S ~ , effrayée. 

0 ciel! 

R - R I , ôtÛSÎssan& l'épée tle JT cmro 
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L O U I S , saisissant aussi Vermon 

Il n' st pas dangereux, nous l'arrêterons bien. 

L'ÉVEQUE: 

Où suis je ! et quelle horreur ! 

llI, C L E Il V I L L. 

Qu'on Je5 mette à ma port~. 
On doit traiter ainsi des gens de cette sorte, 

:f"in du troisième acte. 
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ACTE IV. 

t ~ E P R E :'.\1 I È n E. 

T. CLEHVILLE, :i\laclme DUHOSIEH. 

:Madame D U 1\ 0 S I r. R. 

oi;s venez lit de voir uno terrible sr\ne ! 
l\Ia méprise en est g,-an<l , et j'en reviens a peine. 

M. C L E R V I L L E. 

J'en suis encor, ma sœur, pl us que vous étC1nné: 
J'en suis ans I confus, que j'en suis indigné. 
Vermon! lui, que je crus l'ami le plus siucère! 
Lui! que j' Jurn,s aimé comme mon propre frère, 
S comporter ainsi! .... Que les cœu_rs des mortels 
Que l'on croit vertueux, sont som·cnt crimmels '. 
Pour l EH\quc. à mes yeux il n'est pas moins coupable. 

,1 rondu,te est encor bien plus abominable; 
l\Lis elle surprend moins. Cc n"rst pas d'aujourd'hui 
Que d'ind10ucs p,élJtS agissent comme lui. 

l\Iadame D U R O S I E R. 

l\Iais, à ,•ous parler vrai, ,·ous les avez, mon frère, 
Trés-mal tranés. 

l\I. C L E R V I L L E. 

J'ai fait ce que je deveis faire. 

:..\Iadume D U R 0 IER. 

-~; ous vous ~tes conduit avec trop de rigueur. 

11. C L E R V I L L E. 

n n'en a jamais trop pour un conspirateur. 
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~rada,ie D U R O S I E "F. 

V erri:on fut notre : mi .... 

M. C L E R V I L L E. 

Yermon n'est plus qu'un traf;re. 
Quancl des amis le •ont, on doit le méconn ... b e. 
Je vais faire donner il nos i\Iunicipaux 
.•\.\'is de leur condu ite et d!l leurs noirs complots. 

i\1aclame D U R O S I E R. 

Vous ne le ferez pas. 

M. C L E R V I L L E. 

Vous prenez leur defense! 

Madame D U R O S I E R. 

Oui, j'embrasse leur cause, elle exige vengeance. 
On leur a tout ra,·i, b1eu, rang et Jignite, 

:i'.I. CLER\iILLE. 

Ils scr<>n t Ciroyens, i~n ne leur est ùté. 
:Nous uaissous 'tous é0 aux. Kutre Assemblée auguste •.•• 

Madame D U R O S I E R, 

Ke sait ce qu'elle fait . 

M. C L E R Y I L L E. 

Cùmment? 

Madame I) U R O S I E R. 

Je p3rle juste. 
Est-il en son pouvoir d',,bolir en <011 g•,; 
Tout c& que les huma ms a\O,enl de p us sncnr? 

1\JI. CLERVI:L :& 

Quelles sont clone enfin ces cbo•es si sac, ées? 
Mais, su,·-tout , dites-moi qu.i les a,·oit c1éees? 

:i\'.ladame D U R O S I F. Il. . 

Qui? le~ liommes. 
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U. C L E n Y I L L 1!. 

F.l, l.,ien ! s'ils ont formé des loix, 
N'avons-nous pas, ma sœur, uussi les mèmes droits? 
De,·ons-nous imiter leurs fautes, leurs foiblcss s? 
Respecter leurs erreurs, Jours \'Îces, leurs hassesscs? 
Non, non: et uons ri •vons ;;voir trop à rougir 
D'a.voir pu si long-tcms les voir et les souffrir, 
La Frauce enfin renait, et pren<l un nou\'eau lustre, 
Elle choit avilie, elle devieat illusne; 
Elle a formé des loix <]tt'admirc l'Univers; 
Elle a tout lait enfin, elle a !.irisé ses fers. 

Illadame D U R O S I E R , ac·ec ironif, 

Vantez sur-tout la loi qui Jétruit la noblesse. 

l\I. CLERVILLE. 

C'est le Decret auquel j~ vois plus de sagess.:. 
11 fur de le bouhcur do la société. 
0·1 •oit tout prospcrcr oit 11,Ît l'é,,alitê. 
J\lais les distinctions sont les sourcei du vice: 
Font naîu e le rnépri , la haine, l'injustice: 
Elle diviscn lot t; et rcndon les humains . 
ln nsibl s, m~cl1aus , sots , orgucillcu. et vains. 

clou .e é;,,llité ne fait naître au contraire 
l'amour, la c,nc ,rcle, et la paix sur la terre. 

i I s mortels , les rend doux , liienfaisans. 
• i triomplrer les vertus, les talens ; 

Enfi11, lie re11d l'ame élevée, intrépide, 
La n blesse la rend basse , esclave et stupido, 

Madame D U R O S I E R. 

Je vous prouverai bien ...• mais laissons cet oôjer. 
Parlons pour ce moment sur un autre sujet. 
J'ai formé le clessei de sortir du veuvage, 
Je veux me marier. 

M. C L E R - I L L E 

Vous? ma sœur? à votre t,~ 1 

Iaclame D U R O S I E R. 

mon âge 1 je suis, je crois , dans mon printcms. 
D'ailleurs le mnriiigc est très-bon en to t tem 
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r,I. C L E R V I L L Ê. 

Quel est l'heureux moi tel, dont ,otre amc est eprise ~ 

Madame D U R O S I E R. 

Mais c'est H enri . 

• M. C L E R Y I L L E. 

Henri! 

~Iaclmne D U R O S I E R. 

D'où vient cette surprise 1' 

M. C L E R V I L L E. 

Vous voulez l'épouser ? 

:Madame D U R O S I E R; 

Comme un autre. 

i\'L C L E R V I L L E. 

He,1ri 
Ne VO!]S convient, ma sœur, nullement-pour mari. 

Madame D U R O S I E R . 

ih, pourquoi~ s'il vous plaü? claign~z clone m'en instruire. 

M. C L E R V I L L E. 

Et par mille raisons que je ne puis vous dire , 
Un jeune homme qui n'a pa"S encor vingt-deux an. 
Peut-1! vous convenir? 

:Madame D U R O S I E R. 

Sans à<->ute. 

M. C L E R V 1 L L E. 

_ J'y cor::scns , 
Puisque vous le muiez. Ne parlons pas de l'!l.ge, 
Henri 11e songe pas sans cloute an mm-ürge. 
Quand il y songerait qui ,ous _ assmera 
De son amour pour vous? qu'il vous épousera? 

' 



î1Iadame D U R O S I E R . 

.• ~Ile1. , nous conriaissons le pouvoir de nos charmes, 
JTenri n'a pu les voir, sans leur rendre les armes. 
Enfin il a pour moi l'amour le plus ·parf.;.it. 

M. C L E R V I L L E. 

Qu'enternls-jc? ,$e peut-il'. Henri vous aime.rait? 

i\'Iadame D U R O S I E IL 

11 m'r.dorc. 

i\I. C L E R V I L L , riant. 

Ah! ah! ah! 

Madame D U R O S I E R. 

Q,ue pt étendez-vom dire? 

M. C LE R V IL L E , riant encore plns Jort, 

h ! al, ! il v ous adore! 

Madame D U R O S I E R. 

Oui. Qu'avez-vous à 1·ir • 

M, C L "E R V I L L E , ,iant. 

Vous êtes bien crédule , et bien bonne, ma sœur, 

Madame D U R O S I E R. 

En quoi_ donc , ~•,t vous plaît? 

]iI. C L E R V I L L E. 

De croire à son ardeur. 

Madame D U R O S I E R. 

Oui, j'y crois ; -et ces vers que vous chaarait ma nièce> 
:V,.Ous prouyeront assez , s'il m'aime avec tendresse, 

i\'I. C L E R V I L L E. 

Comment! il aurait fait ces jolis :ers p@ur ya~s? 

Madam~ 



Madame D U R O S I E 1\, 

'A'liroréme1H. Enfin ., je le fois mon époux. 
Je veux rëcompcnser une 'flamme si belle. 
Courez pour lui porter cette heureuse nouvel1~, 

M. C L E R Y I L L E. 

Ie vais la lui porter, avec plaisir, ma sœur. 
Et puisque cet hymen peu't faire son bonl1eur·, 
Je le vois avec joie; et mon arne est ravie, 
Qu'un homme (jUe j'estime à ma maison s'allie. 
Je vous quitte, et je vais le voir dans ce moment. 

Madame D U R O S I E R. 

'\'-ons viendrez me trot1ver dans mon appartement. 
Je m'en vais vous attendre avec impatience. 

SCENE II. 

H E N R I , L O U I S. 

FI J: N B. I , à part , «ppercevant ll'ladame Durosier, eci 
:.re retirant un peu gn arrier,. 

J/LDAKIZ Duro!ier ! 
'.LOU I S. 

Oui , de leur insolenc, 
:fe pense qu'ils ne sont p-as assez bien payés. 
Ils ont été, je crôis, assez li.umiliés; 
:Mais il fAUait encor, d 'une main non légère, 
Les secouer tous deux d'une bonne manière . 
.Ah! sans Monsieur Clervi'lle , ils auraient vu beau jeu 
Et nous les aurions bien arrangés ventre-bleu. 
Mais je ne reviens pas de 1eur excès d'audace! 
Nous insulter ici, nous menacer en face! 
Qui peut doue, dites-moi , leur donner un tel front? 

li E. N RI. 



·c BB , 
LOUIS. 

Partout, on les confond. 
Ils doivent bien ssvoir c1ue cl 11x cents demorra1es , 
:Feraient fuir devant eux deux mille aristorratcs. 
Notre ombre seulement les fait 11cmbler de peur. 
Nous arrêterons bien leur rage et leur fureur. 

HENRI, 

Ils n'ont jamais connu le droit :le la justice . 
Ce mot seul dans leurs cœurs fait naitre le supplice. 
Ils ércutent leur haine, un aveugle transport, 
Et toute leur raison est le droit du plus fore . 

LOUIS. 

Mais nous l'avons ce droit; et sans cloute nous sommes 
Les plus forts. 

HENRI. 

Il est vrai ; mais nous sommes des hommes, 
:Et l'humanitt! parle à nos cœurs attendris. 
Nous oublions bientôt qu'ils sont nos ennemis. 

LOUIS. 

Non, non·, n'oublions rien; souvenons-nous sans cesse, 
De leur mèchancetë, de leur srélérntcsse. 
Ne les éparguons pas, eu tous rems, en tous lieux. 
Oui, chacun à sou tour, il foLlt agir comme eux. 

HENHI. 

Non, non, n'imitons pas leur làcbete perfide. 
Qu'un mare sentiment nous anime Pt nous gq· e. 
S'ils furent oppresseurs , ne lil soyons jnmois. 
Imitons des vertus, et non pas ùes forfaits. 
Gardons-nous de souiller nos t, a vaux, notre gloire, 

t 1 e laissons de nous qu'une illustre mémoire. 
Donnons un grand exemple aux peuples à venir. 
1\Iontrons-leur qu'on doit vaincre, et non pas s'avilir. 
On n'a déjà que trop sign:!lé la vengeance. 
Reparons ces excès du ;:noms par la clémence. 
Ke rnyons dangereux qu'au milieu des combats. 
Punissons les tyrans; mais ne Je soyens pas . 
Trop souv~nt dans l'excès d'une aveugle licenc• 
On épargne le crime , on frappe l'inca nce • 



Laissons agir les loix, et soyons-leur sou mi!• 
Elles rro us vengeront de nos vils ennemis? 
Nous pouvons à présent nous reposer sur elles. 
Ainsi respectons-les, et soyons-leur fidelles . 
Nous le devons au moins si nous voulons jouir 
De la paix, du bonheur, qui paraissaient nous fuir. 
Nous le devons aussi pour conserver encore 
L'auguste liberté qui luit à son aurore. 
Elle descend du ciel, et revient parmi nous. 
Ah ! pour la conserver, réunissons-nous tons. 
Qu'elle règne en nos cœurs, qu'elle soit none idole; 
Que tout pour elle enfin, et s'onblie et s'immole. 
La liberté de l'homme est un présent clés Dieux, 
_Que nous devons chérir, et rérérer comme eux l 

LOUIS. , 

.Ali ! que c'est bien parler! et que je vous admire, 
},. tout cela, Mon~ur, je ne sanrais rien dire, 
Je suis de votre a\'is. Qne la raison .. mprbleu, 
A de pouvoir sur l'homme, et le change dans peu. 

( Appercevant Dupré. ) 
Mais que_ 'lO.is-je? 

SC ÈNE III. 

HENR 'O tJ I S, D -U P R É. 

D U P R .E , ail fond clu théd.tre. 

Ir.s m'ont vus, demeurons. 

L O U LS , allant à lui. 

Double tra' tr 
Scelerat ! dev3llt !TIOÎ , tu TJeUX oser parnîrre? 
Ah ! tu m'as échappé tan' tot, mai!; à présent 
Tu n'échapperas pas. 

H E N B. .L, /e._ retenant, 

__ "-"_~Qu' vez-vous? cl oucementt­

I 2 



L O U I S, voulant toujours se jeter .mr D uprJ. 

Monaieur, c'est le valet de ces aristocrates. 

DUPRE. 

Moi! je suis le plus grand de tous les démocrates. 

H E N R l , à Lo11i.r, en le retenant~ 

Je vais l'înterro~er. ( ,i Dllprl.) Parlez, réponclez.nou$", 
Que venez-vous. chercher, et que demande:i. vous? • 

LOl:JIS. 

Hâte toi de parler, 
DUPRÉ. 

J'e viens chercher un hom111e 
Qui fait, à ce q,u'on dit, , , •• 

LOUIS .. 

Achève , ou je t'assomm~ 

DUPRE. 

Qu1 compose des vers et qui fait des tableaux 
Qui sont, dit-on, .••• 

L O U l S , le111:nl le hraS: 

Qui sont! 

D U P R È , changeant de ton. 

Qui sont, dit-on, très-beau~ 

HENRI .. 

1 e suis ce~ l1omme ; au fait, qu'avez-vous à me dira-~ 

I> U PR È, 

YaitH que ce- garçon de ce lieu se retire, 

R:ENRI. 

Non iln' pa 1rop., parle:i.; c:'on Dl.Oil a~ 



ile ne puis m'expliquer, &'il ne s'en va d'11:i;I 

HENRI. 

Retiréz-vous, Louis. 

LOUIS. 
Moi, je n'en veux rien.faire. 

Vous me le. permettrez, Monsieur , sans TOUS déplzir~~ 
Je ne vous quitte pai, 

HENRI. 

Faites-moi ce plaiair., 

De grace éloigne7l·vous. 
c' ( Il lui fait signe d'entrer dans la couliu6. J. 

LOUIS. 

C'est pour vous obéir. 
Je sors ;mais que le traître évite ma r encontre , 
Et qu'à mes yeux jamais son destin ne le montre. 

( Il entre dtins une conlisse , ) 

HE N R !. 

lfous voilà seuls! 

p U P R É , après llPoir regardé 1i Louis sst loi 

Monsieur le Comte de Vermoll~ •• ., 

HENRI! 

:A,rrète malheureux, cit siipptime ce nom! 

D tJ PRE. 
J>ourquoi donc.? 

- HENR.~ 
Obéis! ..•. 

DUE RÊ. 

Il est Comte ' TOUS die-je. 
E t Comte, qui plus est, de la plus haute tige, 
Il l'est et le sera. malgré tous les jaloux , 
it nos reprèsentans , et leurs dècrets et T-ous; 



Mjsèrable ! oses-tu . , .. 
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HENRI. 

D U P R E , changeant de ton. 

Qui, moi? que Dieu m'eu garde? 
Cet objet -là, Monsieur, en rien ne me regarde. 
:Je remplis mon message, et fais ce qu'on me dit. 
J,a me mis, et vous rends ce petit mot d'écrit. 

H E N R I , prenant le billet et lisant. 

« J'aurois pu différer de te punir ainsi que l'iufàme Cler- -
,, ville; mais c'est pour pc._évenir les horreurs que ru pourrais 
» encore commettre que je veux avancer ton châtiment, et 
,. m'abaisser à me battre avec toi. Tu l'avais desiré: je te 
» préviens , et je t'attenJs ici près ; viens me prouver , si ­
» tu ! 'oses , que ce vil peuple , que tu .-antes tanr, esli 
» aussi brave que tu le dis , et qu'il mérite d'ètre- libre.» 

( Après apoir lu. ) 
.Oui je lui prouverai qu'ü merite de l'être, 

(à Dupré.) 
Ou je mourrai. Va dire à ton indigne maître 
Que j'irai pour venger dans son sarig odieux 
Ce peuple qu'il outrage et qu 'il connaitra .mieux. 
Cours, vole. 

( Dupré 'Va ponr sortir, et il se heurte contre Lo1tis, '!" .. 
mtre.) 

L O U I S , lui donnant un sou.filet. 

• Arrête, il faut passer par la fenêtre! 
Oh ! tu veux fuir envain ! ~ 

( Dupré lui échappe et se sauve,) 

SCENE IV. 

H E N R-I, L-0 U I S. 

LOUIS. 

IL m'échappe ; le traître! 

HENRI. 

Ea bien, qne dites- ous, Louis , de tout cela? 
L ous avei. entendu~ 
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LOUIS. 

J'ecou1a1s tout de la: 
J'ai frémi comme vous. Rieu n'é;ale, je pem# , 
L 'excès de leur fureur et de leur insolence. 
J\'Iais avez-vous bien' pu, i\11:onsieur, vous engager 
D'aller vous baure? 

HENRI. 
O ui. 

LOUIS. 

i\Œais savez-vous quel danger • , .• 

HE N n I, 

On doit tous les braver pour servir la Patrie. 

LOUIS. 

P our elle , comme vous je donnerais ma vie; 
Mais ici sagement j'ose vous conseiller 
De n 'aller point vous ba1tre. 

HENRI 

Ah! je vais y 'l'oler ! 
Vous, qui devriez plu1ôt exciter mon courage, 
Pouvez-vous, dites moi, me tenir ce langage? 
Vous, que j'ai vu tantôt de fureur transporté! 
Je m'étonne de voir votre tranquilli té , 

LOUIS. 

Ecoutez-moi , Monsieur. Ce sang froid me suggèro 
Un avis que je crois et sage et salutaire . 
.Songez que c'est envain que vous exposerez 
Yotre vie. 

HENRI. 

Eh comment? 

LOUIG. 

. . . Oui , _quand vous le tuere:i 1 
:Bien lom de le pumr, vous lui rendrez service. 
À des gens tels que lui la vie est un suppiice. 

7 

r 
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rage , les remords les rendent malheureu:r: ; 
Et la mort, en un mot, est un bienfait pour euJC.i 
]11:a is quand on est heureux , qu'on aime son semblable, ' 
Qulon dèfend l'inuor.ent que l'injustice accable, 
Qu'on cheriL les vertus et qu'on sert son pays, 
Le duel , dites-moi, peut-il être permis? 

HENRI. 1T 

()ui, vous ave1. raison, le duel desbonore; 
11 est barbare, affreux; plus que vous je l'abhorr•• 
Souven t dans ces combats l'innocence périt , 
Quand le crime insolent triomphe et s'applaudi t. 
J'accepte le cartel que ermon me propose ; 
l\Iais s'il ne s'agissoit que de ma seule cause, 
Je l'aurois refusé; 1'aurois cru le pouvoir; 
P our moi, dans ce moment il devient un devoir. 
Il s'agit de servir, tle venger la Potrie: 
Voye1. si c'est envain que j'expose ma vie? 
Mettez clans l.t ba lance et mes joun et les siens, 
Il peut la ire couler le sang des Citorns, 
Faire naître le deuil, le, pleurs et l èpouvaute, 
Porter par-touda guerre en cent lieux niunissante• 
Et dans la France entière ouvrir mille tombeaux. 
L e bien que je peux faire égale-t-il ces maux~ 
Ah! mon cœur en l'rèmit ! L'humanité xue crie, 
D'un ennemi cruel délivre ta Patrie, 
Préviens tous les malheurs qu'il peut faire à l'Etat 1 

Et remplis les dev<>irs d'un Citoyen-Soldat. 
C'es t ainsi qu'à mon cœur l'hnmanitc s'explique. 
Je vais r.ombattro, ami, pour la r.ause publique. 
L orsqu'on veut i!tre libre, il faut savoir mourir. 
Courons sans plus tarder ou le vaincre , ou périr t 

Je vous suis. 

LOUIS. 

HENRI. 

LOUIS. 
Oui, moi : par vos discours, mon am&, 

J>our la ('.ause publique, et s'anime et s'enflamme! 
Mais, quel que lut l'objet qui vous auroit 11uidé , 
Croyez-vous que Louis ne vous eùt , econàe? 
Qu'il eût pu vous quitter en cette conjoncture? 

• on : je vous aime trop ; et m on cœur vous le j urir. 



;-'e suis ainsi que rnus un Ci1oyen-Soldat. 
Pu isque vous défendez la r.ausl' de l'J::.rn t , 
J c va,s suivre vos pas avec bieu plus Je zèle , 
Venez; et vous verrez si je lui suis fidèle; 
Si j'ose commP vous affronter le danger., 
Et si je sais enfin mouur pour le veugè ! 
:Marchons. 

HE .R r. 
Embrasse-moi ! Combien tncn ame adniire 

Les nobles scntimens que tu11 pays t'rnspire! 
Louis, sois désormais mon frère et mou ami. 

ie11s; sun; mes l"as; courons chercher notr.e ennemi, 
Yous serez le témoin. 

LOUIS. 

ous me faites offense. 
( n va ponr sortir, et il rentre. ) 

.Je vais m'armer. l\Lrnsieur, écoutez-moi. Je pense~ 
Que \ ermon peut avoir quelques làchcs projets. 
Je vais dune avertir deux amis d 'ê tre pre1s, 
lit paraître au besoin. 

HENI'.I. 

Votre crai111e eu fondée: 
Agissons prudemment; j'a1>pruuve vo,re icîeë. 
Courez pour avertir v s amis promptement. 
Soyez prets; et je suis à vous Jans un moment. 

!!_in du quatrième acte. 



ACTE 

Le Tliéatr'c rt!pr~ente rm Sallon , richement orné. 

S C È _ E P R E _1 I È R E. 

M. CLERVILLE, Madine DUROSIER. 

11.tdame D U R O S I E R • 

.AY ! vous voilà ! j'allais au dernnt de vos pas. 
J'ai cru que ù'aujour<l'hui vous n'arrh criez pas. 
Yous avel. vu Heuri ~ 

_'l. C L E TI Y I L L E. 

Dans l'instant jw le qüïtte. 

:Madame D U R O S I E R.. 

Dites-moi sa réponse, lions , parlez clone YÎteJ 

I. C L E R V I L L E; 

"Ç"ous la youlez saYoir bien positi\•ement, 

i\Iadame D U R O S E R, 

Oui peignez-moi; sa joie et son ra ·issement. 

:M. C L E R V I L L E. 

Apprenez que Henri ne sent rien pour vos charmes. . ' 
Madame D U 1\ 0 S I E R. 

Comment? 
}il. C L E R V I L L E; 

Il les a ru sans leur r dre les armes; 
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a dame D U R O S I E r,. 

Que dites-mus? 

:M. C L E R V I L L E . 

.Tc dis qu',l ne sent rien pour vous, 
Il renonce au bonheur de se Yoir votre epoux. 

i\Iaclame D U R O S I E R. 

Qui; lui! vous plaisante1. 

1I. C L E R V I L L E. 

Du tout , je vous assure .. ~ 

Madame D U 11 0 S I E P.. 

J c ne vous croirais pas. 

C'est inutile. 

1\1. CLER ILLE. 

Cro:fez-moi . Je vous jure..., 

:Madame D U It O S I E n. 

III. C L E 1\ r L L E. 

Eh bien1 alln. lui demamler, 
Il pourra ,·ous conrnincre et vous <li suadcr. 

:Ma.dame D U R O S I E R. 

Oui, ;'y vais; je vous suis. C'est prendre un parti sage; 
'ar ,·ous me lâcheriez encore da,·:111ta;c-

S t -E IL 

:M. C L E R \ I L L E , seul. 

D;. tout ce que je vois, je dcme.ure interdit. 
1 1 aiu,enr m11. paune sœur perd tout-a-fait l'esprit. 

Oui, ~a fr,lie augme111e, ·t rnus les jfJurs empire. 
J c ne la vis jamais d.ius un pa.1 eil delire. 



SCENE I I I. 

:M. C L E Pt V I L L E , E L I S E. 

ELISE , acrourant dtt fourl ,?,, Theâ.1r~, d'un air t o11l 

<ptrtllC, 

AR ! mon père ! ah ! mon père. 

~I. C L E R Y I L L E. 

I:h bien ! <ju 'c 1-r:e ? qll•as- ? 
Qui Ïmpire ce roub e l'I t.et air .:perdu? 
D'où te ,·ient cet el · i? qui peut le faire naitre? 

EL I E. 

:M. C LE T" ILLE.. 

He ri? 

:EL I E. 

K'est plus peut-,hrc~ 

M. C L E R Y I L L E. 

Juste ciel! et comment! par quel coup imprévu? .. , 

ELISE. 

ma fenêtre, à l'instant je l'ai vn > 

·e le nar . où rie b,·i aud - perfides > 

contre lui leurs fu1rurs homicides. 
Je , ,i le fer len! , pr~: à frapper Heun. 
T.n ,·oyant son dru,5er, il m'l:chappe un grand cri. 
H~or ni , ,oit le coup et le pare, 

e pit-cl son a, a sin barbare 
s alfr eux et de trouble et d ·effroi> 
r de leu e ont 10urnés ver moi~ 

blé ranimer son collrage. 
x or: t; rcaê.e 1 



Dirige les brigands, anime leur fureur. 
C',, ,t envain qlie Henri foit brill r sa valeur. 
C'est envaiu que Louis comme lui se signale, 
Le uomb,e les accable. 

M. C L E R V I L L E. 

0 fureur iufernale! 

ELISE. 

l'on ne les secourt, ils ,ont trancher leurs jours. 

::'.L CLERYILL:E. 

Hola ! sui,-e2.-moi tous. \ oLrns à leur secour . 

5 _C E _ - E I ·v. 
E L I S E seule. 

! que ne puis-je aussi rnler avec mon père , 
P ur Jefendre une ie et si belle et si chére. 
Je trcmb!c . je frtëmis, et mon œil 1:perdu , 

roi1 ,·.,ir encor sur lai le poi1_:nard su pendu. 
Juste ciel! i la mort ... quel!e afTreu e pen 'e! 
Elle je1te l'effroi dan mon a me glacée, .... 
li mourrait ans s;n·oir que mon cœur l'adorait, 
Qu',I partagea ses feux, qu'il fut le seul objet .... 
Ciel ! que vois-je? 

SCÈ E V. 

ELISE , HE IBI en Garde nationale , et aya~ 
la main gauche, enveloppée <fun mouchoir. 

EL I E. 

F. T·CE rnus ? par q el bonheure:stti~, 
Quel dieu îOUS a sau\é? 



Moi? 

HENRI. 

:Mon courage et vous-même. 

EL I E. 

HE -nr. 
Ne m'avez-vous pas averii clu danger. 

·os rcgarcls n'ont-ils p,,s Jaigné m'encou1a"er? 
Je vous dois ma 'Victoire, et vous en fais ho;mnge-, 

ELISE. 

Non, vous ne la devnz qu'a YOI re seul courage. 
Ah de quelle frayeur mes sens forent saisi~! 
Que j'ai tremblé pour ,ous ... ainsi que pour Louis, 
Mais 1uel fut le dessein , quel objet v<: us fit rendre 
Aux lieux où ces brigands avaie11t pn vous surprendre? 
Q ui put ous exposer a leurs perfides coups'? 

HE N li. I, 

~Ia patrie et moi-même et \'Otre père et Yous~ 

EL I E. 

Comment? 

HENRI, 

Vermon m'écrit plein d'une iacli1,11e rage, 
Et rn 'appelle en duel, ou plutot au r:nroage: 
Dnos son b,llet affreux il osait insulter 
U e ent:1 u c1u'il ùt clù resrecter : 
Pour exciter encor ma trop juste colère , 
Le prrfi.le, outrageait, menaçait votre père. 
Je cours pour nous venger; et e brn,·e Lollii 
Me suit, court prénmir deux lid l:lcs amis; 

( ar il avait prévu le~ des3eins de ce Lr~Ître. ) 
Nou avançons tou dcu.: • et nous VO)ons paraître 
Des brigands qui , sur nous , fendent de tous cùtés. 
Les amis de Louis à pas précip té.s 
Yienncnt s'unir à nous Jans ces momens terribles 
Qui, l in den us i;la.r.er, uous mut.lent iminc1bles, 
« • mis, leur ai-je dit il fout vaincre on mourir, 

'est le sort des F1au~ üs, nous devon le remplir • 
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Noµ s nous jetons sou clai n , sur la troupe perfide, 
Le nombre , les poigna, ds , rien ne nous intimide,· 
Nous frappons ces brigands, et nous leur résistons, 
Nous prenons le dessus, et nous les repoussons. 
Verm 0n deux fo is eo vain, contre nous les rnppèle. 
N ous trfomphons toujours de leu r rage cruelle. 
Nous les forço11s de foir; e t Verman Jurieux, 
Vermon, tout éperdu, se sattve au mifieu d'eux,· 
li ècLappe i, mes coups. J' ai voulu le poursuivre. 
Mais uu :1111i blessé, prêt à cesser de vivre, 
D emandait ,u on secours. On l'apporte en ces liemc, 
M oi, j'ai vulé vers vous . .. 

E L I S E , appercevant la main de Hen-ri. 

Ah ! vous ête.s aussi blessé. 
Que vois-je ? justes cieux! 

H E N n I , voulant cacher sa main. 

Mademoiselle0 •• -

ELISE. 

Vous cachez votre main! la blessure est cruelle, 
J e le vois. 

HENRI. 

Ce n'est rien, 

Ji:LISE. 

J e vois <lu sang, pounant. 

H E N ll I. 

- un poignard m 'a frap pé; mais très-légèrement. 

ELISE. 

Un poignard ! juste ciel! tthl quel malheur extr~me . 
Mais pansons votre plaie. Allons je veux moi-m~me ... , 

HE N R r. 

Cette tendre pitie fait oublier mon mal. 
Rassurez-vous, ce coup n e peut rJ1 'ètre fa tal~ 
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1t est d'm11res tourmens qui sont bien plus à plaindre. 
li est uoe blessure, l,ela~ ! hic11 plus a craindre. 
C'est cello que ,·os yeux ont faite sur mon cceur, 
Vous pouvez ln guérir , e t faire mon bonhPur. 
Un mlll de votre bouche , un seul mot peut suffir 
Le reluserez-vous? 

E L I S li. , tendrement. 

Eh! que faut-il ,·ous dire? 

H E R l. 

i vous <laignez m'aimer et partager mes feux. 
Rendez-moi tout-à-fan heureux ou malheureux. 
Prononcez , ou je meurs. 

EL I E; 

Helas ! mon trouble extr~m 
-e <loit-il pa,; assez vous dire qu'on vous aime. 

HENRI. 

Vous m'aimez! cl1ère Elise, ai-je bien pu l'ouïr ! 
Ah! sou!T,ez qu'à vos pie,ls j'expire de plaisir, 

( li prend la main cl'Elisc , et la baise avec transport.) 

ELISE. 

Cessez. Que faites-vous? ( ti part.) que je me sens émue! 

SCÈNE V I. 

Madame DUROSIER , ELI E, HEL RI , au.~ 
genoux d'Elise. 

1\Iadame DU R O S I E R , ail fond d1t Tlzétltrc, 

Qv n-JE VII ! juste ciel ! ... peut-ètre que ma n1e ... 

:Mais non , j'y voi tri!s-clair, il est à s11s genoux. 

( s a,1anranc vers cur. ) 
Traître! qu11 fa,s-tu la. 

---~------------------... ---.......-.....------------------....--c. 

• 
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:R L I S E , à pnrt, 

Ma tante? 

H E N R I , à part. 

Où sommes- nous. 

1\Iadame D U R O S I E Il, 

J)ai lu mille romans, j'ai parcouru l'histoire; 
Mais je n'ai jamais vu de trahison si 119ire. 
Elle porte le trouble et l'horreur dans mes sens. 
Perfide! tu trahis mes bontés, tes ~ermens. 

:HE:NRI. 

Que vous a~-je promis] 

l\Iadame D U R O S I E R . -

Oseras-tu me d ire 
'Que -wr ton lâche cœur je n'eus aucun empire<' 

c me juras-tt_1 pas un amour étern el ?i 
Si tu l'oses, réponds , parle. 

ELISE. 

Qu'entends-je? ô ciel! 
Vous étiez un perfide ? ah! serait-il possible ? 

H E N R I. 

A ce reproche, ô ciel! que mon r.œnr .c.s,-sensible ! 
Non, ne la croyez pas. J e 11e J'ainrni jamais, 
Je ne lui pwrt,is rien. C'est de vos seuls attraits ... 

Madame D U .R O S I E :R. _ 

0 comble de noirceurs ! riens je veux te confondre. 
Prends ces -vers ; lis. Voyous que pourras-tu répondre? 

( El/11 lui donne les vers. ) 

HENRI. 

Que vous avez bien tort de vous mettre en courroux, 
jt que ces vers en1in ne sont point faits pour vous. 

L 



Madame D U R O S I E R. 

Pour qui sont-ils donc faits ? 

HENRI. 

Mais , pour Mademoiselle , 

Madame D U R O S I E R. 

Pour elle ! ô désespoir ! ô honte trop cruelle! 
Perfide , lâche , ingrat ..• 

HENRI. 

lVIodérez ce transport , 
Je ne mérite pas ces noms. 

ELISE. 

V QUS avez tert 
De le traiter ainsi. 

Madame D U R O S I E R. 

Crains aussi ma colère! 
Frémis ainsi que lui. Je vais trouver mon frl:re • 
.Je m'en vais l'rnformer de tout ce que j 'ai vu, 
Adieu. J'y cours. Tremblez! 

H E N R I, ti part. 

0 ciel! je suis perdu:! 

Madame D U li O S I E R , revenant. 

Lui-même il jugera si tu n 'es pas un traître, 
Pn perfide, un ingrat , 'lll'il eût dû mieux COllJ?llÎt~e. 

~ Elle .sore,) 



SCÈNE VII. 

E L I S E , H E N R I. 

HE RI, 

Js me sens confondu. Je mc:rite ces noms. 
Pour me justifier je n'ai poiut de raisons. 
Oserai-je paraître aux yeux de votre père? 
Que dira+il? ô ciel ! mais je fuis sa colère. 
Oui, c'en est fait, je vais abandonner ces lieux. 
Je pars. 

ELISE. 

Qui ! vous, Henri? 

HENRI. 

Recevez mes -il.dieux r 
ELISE. 

Que dites-vous? t, ciel t 

HENRI. 

Il fout que je vous quit;e;: 
Ma faute, mon remord, tout doit presser ma fuite. 
J'ai trahi les devoirs , les droiu les plus sacrés ! 
Je suis un malheureux ! 

ELISE. 

Vous me dêsespérez, 

HEr RI. 

'augmentc,z point encor la douleur qui m •accable, 
Je ne souffre que trop de me trouver c•mpable­
L'amour, hélas! 1'ameur m 'avait trop aveugle , 
Mais la raison m 'éclaire , et mon cœur m'a pari ·. 
Je reconnais ma faute , et j'en verse des larmes. 
Je vais pour l'expier gémir loin de vos charmes. 
Je ne vous verrai plus, l1élas ! que clans mon cœur. 
Adieu, J c vais mourir d'amour et cle douleui..,-

• 
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ELISE, 

.An~tez, arrl,tez, qu •~vcz-\"ous à me clirc? 
Qui ! \"OUS , m'abaudonner ! 

HE -RI. 

Tout mon cœur sa dechi re J. 

ELISE. 

'Vous voulez donc cruel me mettre au désespoir . 
Puis-je vivre un instant désormais sans vous voir , 

HENRI. 

Je vois couler vos pleurs, Qu'ai-je fait misérable? 
Ah ! je sens à-présent rombien je suis coupable , 
Arrachons-nous d ici. 

SC È E V I I I. 

ELISE , HE RI, LOUIS , en Garde ationale. 

L O U I S , ai:coz,rant dtt fond dtt tl,écitr. • 

i.vlox;smuR , tout est perdu. 
Accourez. promptement. 

HE R r. 
Qu"est-il donc sur\•enu '.I 

LOUIS. 

Nous sommes assièges par une armée entière 
De brigands, dont la rage horrible et meurtrièr 

a porter le pillage et la mnrt en ce lieu. 
ermon guide leurs pas, le regard tout en feu, 

Et l'J,, -èquc perfide e1 vingt moines irnpias, 
Le cru fix en main excitent leurs furies. 
" Frappez, leurs disent-ils , et montrez-vous cÎl retien • 
,., Exterrni:ie:i. tous ceux qui ravissent nos biens » 

'Ah! ch r ami, couron s, 
( Ils sor 1l • ~ 

HENRI, 
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E L I S E , seule. 

Dans ce moment d'alarmes, 
Q_ue fait mon père ... ' ô ciel! j'entenc!-s le bruit des armes. 
Courons. ( On entend le tocsin. ) 

SCÈNE IX. 

ELISE, Madame DUROSIER, accourant d'un 
air épou.vauté. 

Madame D U R O S I E R. 

,... êmL ! je me meurs ! ( Elle tombe épanouie dans un fautoufl.) 

:.i. 

ELISE. 

Ab ! revenez à Yous. 
Parlez, que fait mon père? E11 est-ce fait de nous? 
Elle ne répond pas. Je vois sur son visage 
L'empreinte de la mort et le plus noir presage, 

( On bat du tambour. ) 

:Mais j'entends le tambour. On accourt vers ce& lieux. 
( On entend plusie11,·s coups do fusils dcrriJre le tl,éâ~., 

Elise pousse un cri, et tombe dans un ja1tteuil. ) 

:Madame D U R O S I E R , re'Venalll à elle. 

Où suis-je? juste ciel ! quel est ce bruit affreux? 

( On entend encore plusie1trs coups de fusils derriere le théâtre, 
j]iadame Duro.sier pousse 1tn cri et retombe dans le fau­
te1til.) 

E L I S E , repenan& à elle. 

Ah! mon père! ah Henri ! dans ce moment horrible, 
Que fuites-vous hélas! ô ciel! quel bruit terrible. 
Ab! volous auprès d'eux. 

( Elle va pour sortir, et s'arrl!te au fond cl1t théâtre. ) 
9n vient , tout est perd 

Et voici les brigands'. 
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S C È N E X. 

M. CLERVILLE, Madame DUROSIER, ELISE, 
HENRI, LOUIS , VERMON , Gardes natio­
nales, Domestiques_ de M. Clf1r(Jille, Troupe 
de Brigands qui combattent en reculant. Vermon 

_ ..est au miLzeu cl' eux qui les anime. Henri combat 
à la tête de la Garde Nationale, ainsi que 
Louis. 

E L I S E , aaco llrant a son pere, en poussant un cri. 

AH ! mon père. 

!l'I. C L E R V IL LE , la recevant dans se:r bras. 

Oü viens-tu? 

( Madame DILrosier se sanve , et entre dans un cabine.. 
Les Brigands sont repoussés, e l ils sortent de la scene.) 

M. C L E R V I L L E , soutenant Elise , et la mettant dans. 
un f a1.teuil. 

Dans quel moment! ô ciel ! il faut que je la quitte. 
( Il sort.) 

.E L I E , revenant à elle. 

Je ne vois plus mon père . .Ah! ro1ons à sa suite. 

hl. C L E R V I L L E , l'e'I.Jenan . 

:Ma fil!e à ton secours je venais promptement, 
Je u .ti pu penëtrer dans cet appartement : 
La porte en est fermé.; st je u' ai pli le!. suiwe ; 
l.'ai fait de ,ains efforts. 

ELISE. 

Ah~ ne songez q 'à vi,rer, 
Ke ,·ous exposu plus. 

.., 
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M. C L E R V I L L E. 

Inutile desir ! 
( Il s'assied.) 

Respirons uu moment. L'âge vient m'nffoihlir; 
Je me sens abattu; ma main est désarmée! 
Aussi prompt c1ue l'éclair, dans la foule allarmée, 
Henri volait ver~ moi pour défendre mes jours; 
Il voyait mon daogPr, il m'observait toujours ; 
Et je l'ai vu trois fois, d'une main intrépide, 
Ecnrter, renYerser une troupe perfide, 
.Ardente à me poursuine, et qui m'eovirom,air. 
Heuri parait ses coups; Henri m'en pnlsen·oit: 
Tout tombait de ,,ant lui. C'esr un Dieu wtclairc, 
Ma fille, qui v"illai t sur les jours de ton père! 

."- EL I SE. 

Qu'e ne lui dois-je pas! 

M. C L E R V I L L E. 

Saas lui, sans son secours, 
Tu ne me verrais plus! 

ELISE. 

Dieux! 

1\I. C L E R V I L L E. 

Je crains pour ses jours. 
De son trop de courage il peut être victime . 
Je puis ne plus le voir! on danger me ranime. 

( Ji apperçoit un Stlbre à terre que les brigands ont lai,se 
tomber en .fuyant.) 
Allons. Je .ois un fer; je puis armer ma main, 
Quel bonheur. je pourrais me frayer un chemin ! 

,el ! quel bruit et quels cris. Courons. 

EL I E , 

Res e-z , de grace, 

M. C L E R V I L L E. 

Je dois être à leur 1ê1e ; et ·honneur et ma place , 
Tout me l'ordonne enfin. 

ELISE. 

le TOUS suis. 
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-------~---------------
s CÈNE XI. 

' 
M. CLER VIL LE , E L I S E , L O U I S. 

L O U I S, accour.1111. 

DE~U:UllE'Z, 

Livrez-vous :i. la joie, et soyez. rassurés. 

M. C L E R V I L L E. 

Comment? 
LOUIS. 

';I'ons 1e, briganùs sont défaits. 

ELISfü 

Je respire! 

LOUIS: 

Dans la tour 1i l'instant on va tou , les conduire. 
, ous les avons si bien fermés et resserrés, 
Dans cet appartem~nt où nous étions entrés, 
Qu'ils n'ont pu se sauver, ttu'ils n'ont pu se dcfendre: 

ermon, epouvanté, voyan t qu'il faut se rendre , 
Sc cacbe et cherche à fuir; mais on dfort est vain, 
Henri , qui l'obse, vnit, qui v0yait son de~sein, 
Le prévient, le poursu it dans la foule éperùue, 
L'arrê te , le saisit, l'entrnîne it notre vue. 
" Perfide, lui dit-il, je pou, rais te punir; 
» ]'.'[ais de verser ton sang se1 ait trop m'avilir. 
» Je -.:especte les loix. Citoyens, q1 ' on l'encliaine. n 
Pour comble de bonheur, à l'instant on amène 
Les Moines et !'Evêque au village arrètês. 
Les Gardes aussitôt, de foreur transportés, 
Se jettent sur Vermnn et sur la troupe impie; 
Mais à l'instant Henri les re ·en t, et s'ecrie: 
« Qu'alkz.-vous faire, amis, et quels sont vos desseins ï 
» Imite"- mon exemple, et s o}C'Z plus humains . 
» Est-ce à vous de puuir? v~us ne devez. que vaincre. » 
p.11 ne l' ecoute pas ; il ne peut les co_11_yaiucre ; 

., 
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Et leurs esprits encor semblent plus s 'cchaurfer~ 
" Doit-on être bbureau quand on sait triomph er • 
Dit• Hen ri? Vous voulez souiller votre victoire,, 
Je ne le puis souffrir; j'aime trop votre gloire. 
Immolez-moi plutôt. Frappez 

ELISE. 

Ciel! 

LOU I ~. 

A peine a-t-il dit, 
Que tout le monde ému , l'embrasse et l'applaudit. 
li m'en\'oie à l'instant pour calmer vos allarmes. 

M. C L E R V I L L E. 

Mu. fille, quel bonheur! 

ELISE. 

Qu'il a pour moi de charmes! 

M. C L E R V I L L E. 

Ah! quel plaisir j'éprouve! 

Madame D U R O S I E R, sorlallt d" cabinet cl'où elle 
a tout entendu. 

Arrêtez; doucement; 
Et ne vous livrez pas a .ce ravissement, 
Apprenez un malheur horrible, inconcevable, 

M. CLE B. ILLE; 

Comment! Que dites-vous? 

Madame D U R. 0 S I E R. 

La chose est. incroyable. 
Il vaudrait mieux cent fois que tous ces fu, ieux 
Lussent pillé, brisé, mis le feu dans ce, lieux. 

:1\I. CLEU.VILLE 

P ~rtlez .vous l'espri t~ 
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l\Iatlame D U R O S I E R. 

Non: je m'e;,cpliquc, je pense, 
Ie l'ai vu de mes yeux, en ma propre présence, 

M. C L E R V I L L E. 

Qu 'a,cz-vous vu; parlez? 

l\Iadame D U r, 0 S I E R. 

J'ai vu .... j'ai vu Henri! 
,Ie l',ti snrpris amc pieds de votre fille; ici, 
:En lui baisant la main. 

M. C L E R V I L L E. 

C'est là cc mal horrible l 

Madame D U R O S I E R. 

K'e t-il pas nssez grand? Etes-mus insensible; 
Et n'en voyez-vous pas toute l'énormité? 
Eli quoi! vous n' èLes pas de courroux. transpoTté! 

:M. C L E R V I L L E. 

la fille , rJpondez? • 

ELISE. 

Il est vrai, Henri m'aime. 
Je ne puis le cacher; et je l'aime de même. 

Madame D U R O S I E R. 

'.Eh bien, vous l'entendez? entre2 donc en courroux. 
J:lon! Je vous _vois ému. 

ELISE. 

J'embrasse vos genoux. 

~I. C L E R V l L L E. 

~!a 611c, embrasse-moi. 

. 
1 I 
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3Jadame D U R O S I E R. 

Que mis-je. Est-il possiùle ! 

ELISE. 
Alon père. 

:i\Iadame D U R O S I E R. 

Elle triomphe! Ah! coup vrairr.ent sensible! 

:M. C L E R Y I L L E. 

Ah! que je suis heureux! Envers mon défenseur 
Je pourrais m'acquitter en faisant ron bonl,eur! 

:i\Iadame D U R. 0 S I E • R , à part. 

Sortons; allons cacher mon dépit et ma honte. 

L O U I S , à part. 

Oh! cette affaire ci n'est point du tout son comp1c. 
(Haut.) 

A-lais voici notre Garde. 

S C È N E D E R N I E R E. 

L CLER VILLE , ELISE, LOUIS , HENRI, 
à la ttce de la Garde lYationale, qui défile 
,rur la scène. 

M. C L E R V I L L E, allant à Henri. 

E~tBRASSE-MOI, mon fils. 

ELISE. 

Quel bonhenr pour tous trois. Que mes sens sont ravis! 

M. C L E .R Y I L L E . 

.i:mbrasse aussi ta femme. 
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HENRI. 

Ah! Que viens-je d'entenclre ! 
Vous mon épouse; vous! moi! Je pourrais prétendre ••• 

i\'I. C L E R V I L L E. 

Je m'acquitte em·ers toi. 

EL 1 SE. 

Cl,er Henri, cher époux! 
Cc quo j'ai de plus cher m'est conservé par vous. 

JIil. C L E P. V I L L E. 

Soyez tous deux heureux. 

HE RI. 

Je ne puis rien vous cl ire. 
ux transports que je sens, mon cœur ne peut sulfire. 

1\1. C L E Il V I L L E. 

Qu'il m'Pst doux clans mon fils cle tro1:1.ver à la foi,, 
l:.t mon liber.iteur, et le souti"'n des loix. 

( à la Garde 11alio1L.ilo.) 
Vous, c1ue 1'aime à vous vuir vous reposer sur elle 
Du soin de vous ven1,er. ~oyous leurs tous fidèles. 
Conduisons ces brigands devant les tribunaux, 
Et foisons adjuger le. biens natiouaux. 
Pour vous récompenser, je choisis la journèe 
Où nous célcbrerops de Henri J'bymcnee. 
Je dois, mes chers amis, envers vous m'acquitter. 
J\,Ioutrez toujours cc zèle, el faites éclater 
Et cc noble courage et ce patriotisme. 
Détestez s tyrans, uyez l'C fanatisme, 
Citoyens vertueux, aimez !',',""alité, 
La Loi, la Nation et votre li '" tè. 

..... 

Fin da cinquième et dernier acte. 

---De l'imprimerie de FROULLÉ, quai des Augu tina, 
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